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JE déclare qu'aux termes des lo!s aes 19 juillet 1793 

et 25 prairial an 3, j'ai déposé deux exemplaires de la 
présente Édition à la Bibliothèque nationale; et qu'ainsi, 

je poursuivrai devant les tribunaux , comme contre­

facteur , tous imprimeurs , vendeurs et distributeurs 

d'exemplaires qui ne seraient pas revêtus de ma griffe 

et du paÏphe de l'Auteur. 
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E'PI'TRE 

DÉDICATOIRE,: 

A tous-les Colons honnêtes , victimes 
de la, r~violu tion des N igrophiles. 

MEs CHERS coMPATRIO,TEs:, 

]E sais que la louange est de tous les 
mets celui qui a le plus besoin d'assai­
sonnement, et je ne vous fatiguerai point· 
par un éloge que je pourrais justifier en:'--­
développant la valeur qlfe vous ·avez mise. 
dans les combats, et le courage que vous 
n'avez cessé de montrer dans vos malheurs .. 
En e.ff èt, que P?urrais-j e dir~ à cet égard 
qu'on ne sût pas? Au fond, tout·le monde 
vous admire, et j'entends dire à beau­
coup d' Européens, _qu'à votre place ils· 

a ij: 
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seraient morts de chagrin. Ce fait seul eri 
dit plus ·que je ne pourrais en raconter moi­

même. Je ne veux donc en cet instant que 

vous donner à connaître combien vous avez 

été le but de mes méditations. Dans votre 

prospéritê , je, vous ai long-temps défen-
. dus au barreau contre les attaques de la 

chicane , et je. vous prie de dire si comme 

avocat j'ai fait ma fortune à vos dépens ! 
J'ai l'amour-propre de vous rappeler que 

j'ai rempli mes fonctions sans intérêt ma­

tériel, et que malgré quelque succès avan-

tageux pour vous, qui pouvaient raison­

nablement m'en promettre d'utiles pour 

mo~ ,je n'ai jamais voulu accepter ce qu'on 

appelle décemment au barreau des grati­
fications. Je m'honore donc de cet état, 

puisqu'il ne me laisse aucun reproche à 
redouter, puisque je n'y ai jamais noirci 

mes mains par un métal mal acquis et 

surpris au malheureux plaideur; puis­

<JU' enfin je n'y ai défendu réellement que· 

la vérité. Parvenu fort jeune,. par des cir-_ 

constances rares et tout~s particulières au 
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grade de doyen et bâtonnier; j'ai exercé 
une police où je vous avais toujours en 
vue , et je ne souffrais aucun abus qui 

,\ fi . put vous aire tort. 
J'ai refusé plusieursfois l~s grades de 

magistrature. Je m'en félicite plus que 
jamais , puisque f' apprends, encore au­
jourd'hui combien il faut de présomption 
o,u de mérite pour accepter ces fonctions 
augustes. Ce genre de places devrait être 
refusé à la sollicitation, et je voudrais 
bien pour le bonheur des peuples, que nous 
en fussions à la nécessité d'obliger de les 
remplir. z, homme capable de les exercer. 

En 1788 j'ai quitté tout à fait le, bar­
reau , et me suis livré entièrement aux 
soins de la culture , où je vous ai· eus 
encore en vue en profitant de vos· conseils 
et en vous faisant part des miens. · 

A la fin de la. même. année je suis 
rentré dans le militaire , qui parµissait 
mon état naturel , puisque je ·m'en occu­
pais avec plaisir dans ma jeunesse. fa ... 
·vais su même le concilier constamment ' 
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avec celui d'avocat; ces deux états n 'étanl 
pas incompatibles dans les Colonies, ce­
lui d'avocat offrant seulement une exemp­
tion , mais ne donnant point l'exclu-

. ~ion, et mon certificat de service de, ce 
.temps- là· en donne la preuve la plus 
satisfais ante. 

' Oi 

Aussi. depuis,je fus nommé comm(!,n-
dant pour le roî, dans la partie dé Léo­
gane , et mes concitoyens que je n'ai pas_ 
été ~bligé de contenir, peuvent attester si 
j'ai su faire ce que je devais. 

Le. gouvernement d'alor$ crut devoir à 
ma bonne conduite l'honneur de me nom~ 
mer-COLONEL-INSPECTEUR des dragons 
formant. la troupe de ligne auxiliaire qui 
fais ait corps et roulait avec le régiment 
du Port-au-Prince. Il ne me convient pas 
de vous rappeler comment je me suis com- . 
porté à la tête de ce régiment que je n'ai 
~ccepté qu'à cause de vous. Mais M. cez. 
Chastenet-Destère, lui-même officier de 
dragons, a bien voulu vous en rendre deux 
QOmpte.spublics, .l'un en l'an 9 et l'autre en, 
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[Yan, 10_ (}i( ). Il vous y décrit comme témoin 
oculaire l'avant-dernière action, où de onze, 
cents nous sommes revenus seulement 
quatre-vingts , desquels encore plusieurs 
.sont morts de leurs blessures eri 1792.· 
Lui et tous mes camarades savent la 
pureté que j'ai mise dans ces fonctions; 
ce qu'on ne peut trop faire connaître, c'est 1 

l'incomparable conduite de · notre état­
major, composé d'hommes riches qui , 
près de deux ans, ont payé la solde pen. 
dant le temps que nous avons été privés 
cle toute communication avec la France , 

, et qui ensuite ont renoncé avec une généro­
sité sans 'exemple au remboursement qu'on 
leur promettait. Plusieurs de VOU$ sont en­
core compris dans cet acte de dévouement, 
et s'il y a de l'orgueil pour moi à· rappeler 
ce fait, il y a aussi beaucoup de justice à 

( *) Cet ouvrage se trouve à TOU LOU.SE , chez Be­
nichet frères, imprimeurs, rue de la Pomme, 3e. sec­
tion , N°· 142, et il porte pour titre: Précis historz'que. 
du résiment de Crète - Dragons. 
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publier .des traits qui vous font le pluf · 
grand honneur. 

Je ne sui~ donc ·pas présomptueux en 
me croyant des titres à votre amitié, et 
~epuis que vous êtes malheureux j'y at­
tache encore plus de prix. Ma vie vous 
est consacrée, et je n'hésiterais pas à la 

' ' 

perdre. pour z, honneur de vous être utile. 
1 

· Ce sont les vœux les plus ardens 

De votre ami le plus zélé, de votre 
défenseur sous. toutes les formes, et de 
votre serviteur entièrement dévoué. 

BAUDRY nEs Loz1ÈnEs, 
Ancien COLONEL-iNS.FECTEUR de, 

, dragons , et maintenant HISTORIO­

GRAPHE de la Marine et des Colonie~" 
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, 
P R E F A C E. 

LA bonté avec laquelle le public a 
bien voulu · accueillir mon premier 
Voyage à la Louisiane, que l'on vend 
chez DEN TU, au Palais du Tribunat, 
me détermine à lui donner sous le titre 
de Second Voyage à la Louisiane , ce 
qu'il me restait à dire sur une contrée 
aussi belle que curieuse. 

J'aurais voulu en même-temps dé.., 
dommager le public de la mauvaisy 
carte qu'on lui a donnée à mon insçu 
dans le pre:rnier Voyage; elle m'a valu 
indirectement des reproches justes au 
fond, quoique je n'y sois pour rien, 
et que cette manœuvre ne soit qu'une 
de ces spéculations parcimonieuses qui 
déshonorent ceux qui les font , mais 
qui ne peuvent pas porter sur les au­
teurs honnêtes, incapables de participer 
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à la mauvaise foi punissable dans la-
quelle ils sont eux-mêmes enveloppés. 
Je désavoue donc ,cette carte, elle n'est 
point mon ouvrage , et malgré mes re­
commandationsréitérées ,on ne m'a point 
consulté pour la faire, ou plutôt pour 
faire passer un vieux cuivre buriné,· 
sans dout~, d'après de faux renseigne­
mens, et on a profité de la circons­
tance pour en retirer plus que la dé­
pense qu'elle avait occasionnée. Je me 
trouve même fort heureux qu'elle ne 
porte rien qui puisse faire soupçonner 
que j'y sois pour quelque chose ; et 
le nom de Colin qu'on lui fait porter, 
ne. m'est pas plus connu que Colin­
Tampon o~ Colin ~Maillart. Je voulais 
donner ici la-carte de la Louisiane, telle 
que je l'ai composée avec tous mes ren­
seigneme.ns; mais la lenteur de cette opé­
ration me. menerait à plusieurs mois, et 
mes moyens ne me permette~t pas, d 1ail­
leurs, d'en faire les frais qui sont consi .... 
dérables .. Ainsi, je suis forcé d'ajourner'. 
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.encore cet Ouvrage ; . mais sitôt que -j~ 
le pourrai , je satisferai aù désir 

I 
nà­

turel du public. Les pièces en . sont 
toutes prête,s, je les\réunirai avec luxe 
même , et je ferai en _sorte que cette 
carte mérite les honneurs de l'enca"" 
drement. 

L'Ouvrage que je présente au public 
n'est pas seulement ce , qu'il annonce 
'par son titre. Je me suis permis pour 
le bien des Colonies d ?agrandir le cer­
cle et- d'insérer des choses qui',. pour 
n'être pas exactement à leur_s places, 
tiennent tellement aux circonstances, 
présent~s , qu'on ne peut pas les 
regarder précisément comme des 
·hors- d'œuvres. La Louisiane est une 
Colonie; j'ai cru que tout ce qui tient 
aux Colonies , pouvait aussi y être 
adapté, et je n'ai point fait difficulté 
d'émettre les idées qui me naissaient 
à mesure· sur le système des Colonie~­
en général. J'ai 9onc parlé de tout ce· 
q:w. m'a paru nécessaire pour le mp~_,'. 
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'ment. 'J'aurais pu' sans doute ' faitë 
un ouvrage sur chaque article, le di­
viser encore en chapitres, et donner 
à toutes ces sections un titre .conve­
nable. Mais cette forme m'aurait con-

/ 

duit à des long,ueurs fatigantes et·à des 
· divisions qui auraient répandu beau­
coup de sécheresse dans ce que je 
voulais n'avoir l'air que d'un simple 
récit historique. Si enfin je me suis 
trompé sur les formes, je crois du moins 
que la matière elle -même n'est pas 
tout· à fait ~ans prix, et que les per­
sonnes qui s'y connaissent y découvri­
ront une valeur réelle. 
, , I e n'ai rien négligé pour être utile. 
à la chose publique et aux particuliers. 
Sous un gouvernement comme le nôtre~ 
on peut â.ire tout ce qui est utile,, et 
cette aimable liberté est la preuve de 
sa force qui augmente chaque jour ainsi 
que i ,celle de la félicité publique qui 
fi::!Ommence à fleurir. J'ai donc osé dire 
·.rJne parti~ de ce . que je pens.e sur les 
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Colonies,; mais je ne me suis permis 

et ne me permettrai jamais aucune 
personnalité. Si j'ai fait des tableaux, 

je n'ai fait qu'emprunter les .couleurs· 

générales; et si quelques- uns ressem­
blent, c'est aux origiµaux qui_ s'y :re,-

. ' ' '• ' ' . . connaissent a se corriger et a me s,av01r 
gré du courage que je mets à lenr faire 

apercevoir des défauts que leurs bons 
amis ont· le plus grand soin de leur 
cacher. Je n'ai pas eu la même réserve 
pour ceux que j'ai loués. J'p.i dit fran­
chement c'e que je pense des personnes 
que je nomme , et j'ai voulu désabuser 

une grande partie des Européens qui 
croient souvent qué les Colons ne sont 
pas des hommes comme eu?'· Ils ver­
ront qn'il en est auxquels plusieurs 
d'entre eux voudraient bien ressem-' 

l>ler et pour les lumières et pour les 
vertus. 

Je me suis attaché à mériter sinon la 

xeconn~issance , dtt moins les égards 

~es particuliers; 1 °. en les avertissant 
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par un TABLEAU qui sort de l'ouvrage;. 
de tout ce qui est le plus essentiel à 
savoir en arrivant à la Louisiane, el: 
j'aj affecté de le faire par demandes et 
par réponses, 1 pour opérer plus d'u­
tilité en soulageant la· mémoire et en 
dirninuant la peine des recherches ; 
2.0

• en leur indiquant le régime qui 
leur est indispensable d'observer quand· 
ils arrivent c1 ans les pays chauds comme 
Saint - Domingue, la Martinique , la 
~uadeloupe et toutes les autres Colo­
nies brûlantes, ou lorsqu'ils débarquent 
sous des climats, tempérés tels _ que la 
Louisiane, les Etats-·U nis de l' Amé­
rique et les autres régions qui ont la 
même tetnpératu1~e. 

Il est pôssiblc que quelques per­
sonnes trouvent que je m' appitoye trop 
souvent sur le sort des Colons. Tant' 
pis pour elles, c'est une preuve de la 
dureté qui. subsiste encore dans- leurs 
èœurs contre des hommes laborieux et 
militaires qui devraient trouver dans. 
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chaque Européen raisonnable un dé­

fenseur: J~ai dit ce qui est vrai' ceq:iiY­
je~ pense, et je l'ai <lit du m.ieux qu'il 
m'a été pos~ible. Mon style sentira peut­
être la précipitation; mais d1r moins il 
ne suer,~ -pas l'immoralité des esprits 
forts, qui n'ont de l'éloquence que pou:r 

corrompre le peuple. l\'les harangues 
ne sont' que des conversations ' c'est 
possible; mais si elles ins,pirent quel­
que intérêt et diminuent les maux pu­
bli9s dans les Colonies , je n'~urai pas-,· 
à me repentir d1avoir fait imprimer à 
mesure que je -composais. Le mal est 

pressant, et je ne devais pas attendre 
la mort du malade pour lui porte;r- du 
secours. 

Voilà pour ce qui regarde , le pre-' 
mier volüme. 

Quant au second, il est composé de 
plusieurs objets qui m'ont paru égale­
ment utiles; et comme à chacun de 
ces objets j'ai mis en tête une espèce 
d'avertissement, je crois inutile d'a-
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longer ma Préface par des répétitions; 
lJ ne préface se lit rapidement , et on 
1a' trouve toujours trop longue' parce 
qu'on s'imagine qu'elle est plutôt faite 
pour celui qui écrit , que ,pour le lec­
teu'r impatient d'examiner lui-même Je 
fond de· l'ouvrage~ , 

SECOND 
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S~COND 

VOYAGE 

A L A L O U I S I A N E: 

I N T R O D U C T I O N. 

JE me propose. deux buts en ajoutan~ 
second voyage au premier. D'abord de faire 
hommage encore à notre gouvernement 
de réflexions qui peuvent concourir à ses 

J 

vues bienfaisantes pour les Colorties en gé-
néral : ensuite , de continuer à êtte de 

quelqrte utilité aux personnes honnêtes qui 
se destinent à porter leur indnstrie dans 
ces régions fertiles. 

Com~e le 1. gouvernement français , ami 
des mœurs , paraît bien décidé à ne plus 

· laisser passer dans les Col,onies un ramas 

d'êtres équivoques, qui n'allaient que trop 
1. 
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souvent ·infecter les plus beaux climats de 

l'univers ; comme il sent qu'il est de son 

intérêt que ces beaux lieux conservent leur 

pureté et ne deviennent plus l'égoût de 

l'Europe, nous pouvons , sans lui déplaire, 
continuer à prouver combien' les Colons· 

sont intéressans. On les a trop long-temps 

calomniés, et la- haine qu'on leur a portée 

n'était que la suite de cette guerre fatale 

des gens qui n'avaient rien , contre ceux 

que la fortune favorisait. Aujourd'hui que 

la raison a dissipé tous· les nuages, et, que 
n~us ne sommes plus gouvernés que par les 

'falens et les vertus , on peut sans danger 

relever les acticms qui honorent ou qui 

avilissent leurs auteurs. Si autrefois l'on 
€Ût été plus. sévère sur l'envoièt l'a.dmisJÎbn 

des person;1es destinées à peupler les Colo­

nies, ces régions lointaines existeraient en­

core dans leur splendeur, on ne serait point 

à déplorer a·ujourd'hui leurs maux incom­

pàrables; et la irrère patrie aurait d_es tré­

sors qui allégeraient beaucoup les farclea11x 
indispensà.bles des Européens~ Tirons du 

inoins_ des fr..its abominables qui s-e ,sont 

passés, tout le prnfi1 que nous devons en 
tirer,- et q~e les leçons terribles du malheur 
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ne soient pas entièrement perdues,,, surtout 

pour µos enfans. Oublions ce qui est sans 

remède, regardons d'un ~il philosor,hique 

et religieux le prés~nt, mais travaillons 

poi,.r l'avenir. 

Nous n'avons pas la témérité de ëroi.re 

que l'on ait précisément b~soin de :nos lu­

miè:res ; la· 'présomption ne nous aveugle 

pas à ce , point' et nous. n'avo,ns pas l'in­

tentio·n d'avoir la manie préceptora.le que 

l'on semble reprocher à quelques .écrivains .. 

1\fai~, sans manquer à la modestie rais~m-' 

nable, n9us. Ïn)aginons que. ce que nous 

devons ,à ~otre sèule expérience , peut mé­

riter l'1!0nne,ur de iervir .au développen:um_t 
de ces gén\es heureux qui sa.vent tout pff 

' " ' 1 , netrer, meme pe qu on ne. eu! prese:nte ql;l~ 

,superficiellement. Cepepdr1,n~, _ 1es. hom1pes. 

du plus grand talent ne peuvent pas. tout 

deviner .. ou se ressouv.enir de tout, et .s~ns 

.blesoer .leur délicatesse ou lf?ur vanité,, on 

,peut se perhlettre d~ l:eur m~nt;rer ce, qu!;i.Is 

n'ont .pas pu SfLvoir, o-q. de r,appeler à leur 

souvenir les choses qu'ils n~ol'lt pas touj01Ir$ 

grav~es dansleur mémoire. Ce ne sont doJJo 

~as :des l~çons que nous nqns ·perrpetto;ns 
·de ,donner, co:µ,\qte .q,,elq,1es :,perso:o,l).es.,ont · 

l 
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eu la malignité de le faire entendre, mais 
de pures observations qui ne peuvent qu'êtrè 

agréables même aux hommes d'état, puisque 

l'tl-rnour du bonheur public est notr~ seul 

moteur' et que notre but principal serait 

de vivre au milieu de la prospérité publi­

que. Voilà notre profession de foi • 

.Aux différens détails dans·Iesquels je me 

propose d'entrer, j'ai cru devoir joindre un 

épisode qui peut servir de repos au lecteur, 

à mesure que les circonstances se présente­
ront, et lui fournir l'occasion_ d'admirer sur 

un petit théâtre un général qui n'avaitbesoin 
que d'être en Europe pour étonner par sa 

bravoure' par ses combats' par la longueur 
de sa vie. Combien de héros qu'une plume 

sav~nte a immortalisés, et qui ne valaient 

pas le général dont je relève les actions ! 
Faut-jl qu'il reste ignoré , parce qu'une 

plume forte n'entr,eprend pas de lui rendre 

justice? Est-il moins à célébrer, parce que 

ses actions se sonf passées dans des climats 

étrangers, au milieu des bois et des sau­

vages? N'en est-il pas plus grand , par cela 

même, qu'il n'était anïmé que par un pen­

chant irrésislible à bien faire, que par le 

plus pur amour de la patrie, et qu'il n'a:. 
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vait pas besoin ~e ces moyens factices qui' 

conduisent. si souvent à la gloire par le 

chemin de l'ivresse? Les uns sont braves, 

parce qu'ils voy~nt de loin la récompense ; 

l.es autres le sont par' durété de caractère, 

et beaucoup encore le sont parce que tout ce 

qui les entoure les anime" Combien en est-il 

qui seraient lâches, s'ils étaient sùrs qu'on 

ne le. sût pas ! Le général que l'on va voir 

ne se doutait pas qu'on dùt parler de lui. 

D'une bonté rare et d'une sensibilité ex­

quise, il s'exposait à tout et partout. Seul, 

comme au milidu du monde , il sauvait la 
vie au plus simple individu, sans faste., 

1 sans jactance et sans autre intérêt que celui 

d'une belle ame .. Il est le doyen des mili .. 

taires de France. Il peut compter 110 ans 

de service. Il a commandé 51 ans à la 

Louisiane, et j'ai cru qu'il méritait bien 
qu'o·n parlât. de lui ,· en s'occupant de pays .. 

témoins de ses e1'ploi-ls. C'est aussi un en­

,couragement pour ces autres hommes mo-

destes qui croyent que Die,u et eux sont les 

seuls témoins de leurs bonnes actions. II 
faut leur apprendre qu~ les vertus, même 

les plus secrètes, finissent par être connues:'.­

et qu'il arrive un jour que les hommes eux: ... 
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mêmes save1it les découvrir ·pour leur faire. 

rendre l'hommage qt1'on leur doit. Je dé­

crirai donc 1a vie de ce vie'nx militaire, 

·qui', après avoir long~temps servi sa patrie 

avec honneur, tant que ses forces ont pu 
servir son courage, jouit encore dans l'âge 
1~ plus avancé, des souvenirs agréables 

d'une vie dont la glo1re et les plaisirs ont 

rempli les plus beaux jours. C'est un tribut 

, que je paye à l'amitié la plus sincère et la 
mieux fondée; amitié sans irrtérêt, amitié 

pure que je ne gâte par aucune intention 

sordide, et dont la base est une juste véné­

ration. Je ne serai ni aveugle, ni exagéré, 

puisque je n'écris que sur des pièces dont 

les originaux enrichissent les cartons de 
plusieurs ministères, et j'aurai le plaisir,de 

présenter par mon récit un nouveau modèle 

,,...d'activité, de patience, de brav~ure, de 
justice et de bonté, aussi bien que l'occasion 

de faire servir même à l'utilité publique cer­

taines faiblesses qui foJ.?-t apercevoir l ,homme 

partout et par oit les plus grands tienneiÎt 

toujours à la fragilité humaine. 

Je vais entrer e1;1 matière : mais qu~on , 

ne soit p6int ~tonné de me voir s,ouverit 

causer avec moi-même, et sauter quelque. 
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fois avec promptitude d~un sujet à un autre. 

Je paraîtrai sans doute avoir trop lu M:on ... 

taigne, qui avait ce défa,ut, et je crois en= 

core ne l'avoir pas assez lu, puisqùe je suis 

toujours si loin de la profondeur de ses 

tdées. Enfin, chaque ame a comme le corps, 

sa physionomie, et je ne puis changer la 
m1enne ( J ). 

JE A N - PH 1 L 1 PP E GOUJON de Gronde! 

est né à Saverne en Alsace ,_le 27 novembre 

1714. Son père était capitaine au régiment 

qui portait le nom de la :!?rovince d'Alsace. 

Il avait la répu1ation de ces preux cheva• 

liers qui aimaient à rompre un~ lance con-!re 

l'ennemi le plus redoutable, qui, relevés 

du champ de bataille et guéris de l~urs 

blessures, n'en méritaient que plus l'hbn.­
neur d'y reparaître avec gloire. Son épée 
était pour lui une forteresse; et 'comme il 

était accoutumé aux privations, ses pre­

mières richesses étaient les vertus mJlitaires. 

Bon camarade, pourvu qu'il eût l'amitié 

de ses frères d'armes et l'estime de ses su ... 

périeurs, ses désirs étaient satisfaitso 
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La gloire du père· fut Je seul héritage 
du fils. Ce n!est pas que le capitaine Grondel 

n'eût été riche, mais il le fut dans un temps 

où il était de la djgnité des hommes de 

guerre de se. rùiner en quelque sorte par 

les bienfaits et par le ] uxe. Ce tèmps est 

passé, et j'ai vu moi - même ceh~i où la 
,, · 1 ' . d ' guerre n etait p us qu une occas10n · e s en-

richir , à peu près comme les brigands le 

fe!'aient sur les grandes routes et dans les 

forêts où il passe beaucoup de monde:, s'ils 

pouvaient rester impunis; j'ai vu le système 

de la force faire disparaître les scrupules 

de l'honnête h~mme, et légitimer les tré­

sors les plus injustes par la férocité avec 

laquelle on les avait arrachés, ou par l'a ... 
1 dresse qu'on avoit mise à les voler. J'ai vu, 

et que n'ai-je pas vu? ., •.. 

Il n'en était pas ainsi du temps du ca­

pitaine Grondel. Cet excellent ,..officier, qui 

savait apprécier le soldat, ne pouvait pas 

, en voir un malheureux , sans lui prodiguer· 

même les soins paternels; grand' daJ:1s ,la 
représentation , il portait d3;µs les camps 

plus d'aisance que la fortune ne le lui per­

mettait. Ce caractère de générosité remplit 

&a jeunesse de jouissances : mais quand il 
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parvint. à 

1

un âge avancé, il ne lui resta 
plus que le souvenir agréable d'avoir en­

richi de ses dons les malheureux, et le regret 

pénible de n'avoir pas su éc-onomiser pour 

ses dernières années. 0~ verra cependant 

qu'il mourut lieutenant-colonel et dans un 

âge extraordin&.ire. Il avait pour ami le 
chevalier de Karrer. Le même âge et la 

même gloire les unissaient; et l'on sait què 
l'amitié des bons militaires est franche· et 

loyale, qu'elle est forte et durable. En 1719, 
Je chevalier de Karrer avait obtenu le ré­

giment suisse qui porta son nom ( ~ ). 

En 1720, ce _colonel reçut le fils de son 

ami ' en q nalité de cadet r gentilhomme ' 
prérogative que les· lois militaires accor­

daient aux enfans du corps. Ce rfgirnent 

etait alors en garnison à Lorient. Le jeune 

Grondel n'avait à cette époque que cinq 

ans et demi à peu près. En 17.21, le r~i de 
France prit ce régimen;t _ à son service. Il 

l'incorpora dans la marine, et le divisant 

en compagnies , il le fit passer de cette 
manière à St.-Domingue ,'. à la Martinique, 

à la Louisiane , à Louisbourg et dans plµ­
sieurs autres Colonies francaises; mais l'état-

:, 

urnjor fut fiJCé à Rochefort, où il joignit .à 
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son service ordinaire le som · de recruter 

pour les Colonies. 

LejeuneGrondel,horsd'état de suivre en-, 

,core son régiment, resta auprès de son père 

jusqu'en 1725. Cefutune école militaire pour 

lui. Son .père lui parlait franchement. Il ne 
/ 

lui déguisait même pas- les fautes de sa jeu-

nesse. C'est ainsi qu'il jetait daüs une terre 
~ -

neuve d'heureux gt:rmes qui :;se dévelop• 

pèrent en peu de temps. De celte manière, 

le fils acquérait sans peine l'expérience de 
son père' èt c'était autant d'années de ga­

gnées pour ce jeune homme , dont l'ame se 

formait avant le corps. Laissons-le un instant 

~vec son père, et voyons en . abrégé ce 

qu'était la Louisiane à cette époque~ 

Cette région ne faisait, pbur ainsi dire, 

que d'être découverte, puisque c'est en 1685 
que M. de la Salle avait le premier cherché 

l'embouchure du Mississipi, et que tout le 

monde se rappelait encore le malheureux 

événement de sa mort, occasioné par sa 

mésintelligence avec M. Beaujeu, officièr 

~upérieu;r de la marine , par son obstina­

tion à ne pas suivre les avis qu'on lui don­

nait , et par ce caractère de dureté qui 

.faisait beaucoup de tort à ses grands talens. 
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Il aurait bien dô. servir d'exemple ; mais 
malheureusement les exemples servent 'de 

peu de .chose, et les h~:nnmes cessent rare­
ment d'être ce que la nature les a faits. -C'est 

pourtant une \)ien màuvaise politique d'être 
hautai,n et intraitable quand on commande. 
En se corn promettant ainsi soi-même, on 
compromet la chose publique, on inspire 
le dégoût:, on éveille la haine, on fait naître 
le désespoir, et le dése_spoir fait t~ut en­
treprendre contre celui qui l'a enH

1
ammé. 

Mais nos réflexions ont beau ê1re justes , 
il est à c:t.aindre qu'elles ne paraissent qu'i· 
nutiles. Su,pprimons-les donc pour en venir 
à notre but. En 1698., à M. de la Salle succéda 
M. le Moine d'Iberville, qui)ui-même eut 
pour successeur , quelques années après , 
M. de la Motte .. Cadillac (5). 

A cette époque, la Colonie de la Loui:.. 
siane était déjà augmentée, quoiqüe fai­
blement, en population et en civilisation. 
La nature commençait à y recevoir le joug 
de l'art; la vîlle de la nouvelle Orléans était 
tracée; -on y voyait même quelques mai­
fions en bois, agréablement travaillées , et 
elle était déjà entouréè de pieux qui ser­

vaient d'obstacles aux incursions des sau-
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vages. Il est n~turel de croire .qné ces pre­

miers habitans de la Louisiane, les sauvages,. 

ne.virent pas avec plaisir des .hommes venir 

d'un bout du monde à l'autre' pour par­

tager_ la terre qu'ils avaient reçue· de fa. 
nature, et ils ne se doutaient pas que Je 

superflu de celle dont ils ont besoin 5 appar­

tient de droit aux indigens respectables qui 

savent la cultiver et q u:i. viennent de si loin, 

après a~oir fait de grands sacrifices pour 

trouver un asile qu'ils ne pouvaient ob­

tenir dans leur propre pays. Les sauvages 

n'imaginaient. pas que le désespoir ose 

tout , et que la valeur fait tout réussir. 

Ils croyaient qu'en harcelant les nouveaux 

venus, jls les décideraient à se rembarquer, 

-et ils n'avaient pas la moind~e idée de la 
co,nstancedesFrançaisqui veulent conquérir. 

Mais quand ils éprouvèrent le choc de ces 

Français , ils les comparèrent à ces torrens 

rapides qui descendent en écumant du haut 

des montagnes, pour ravager les plaines, 
\ 

et que leurs manitons ne peuYent arrêter. 

A cet aspect terrible·, ils reculèrent et 

prirent les Français pour des. divinités dont 

ils devaient implorer la clémence. Enst1ite, 

quand ils sentirent les effets heureux de.i 
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bontés de leurs vamqueurs, ils· furent en« 

core plus portés à les diviniser en voyant 

1eur intelligence, leur douc.eur, leur géné­

rosité et toutes les vertus qui les distinguent. 

C'est ainsi que le sauvage désintéressé dans 

le. principe~ parce qu'il était riche' faute 

de besoins, s'est créé en communiquant avec 

nous des go{i1s qu'il n'avait-pas avant ses 

rapports avec les Européens , et pour les 

satisfaire, il s'est vu forcé de subir le joug 

impérieu,x des besoins fact,ices que nous lui 
inspirions. L' Anglais, surtout, a plus que 

nous flatté son goût pour les liqueurs 

fortes, et souvent il s'est servi de .ce moyen 

de corruption pour ramener à lui les na­

tions qu'avaient éloignées ses manœuvres 

mercantiles. C'est ainsi que quelques-unes 

·restaient dans son parti , et, qu'ils les lan- . 

cait ou les irri1ait contre les Francais. Nous 
~ ~ 

pourrions donc avancerque c'est moins contre 

les sauvages que noµs avons fait si long"'. 

temps la guerre, que contre les Anglais,, 

qui seuls leur mettaient les armes à la main 

contre nous. Notre projet n'étant (point de 

relever les torts d'une riation devenue notre 

àmie, je passe l'éponge sur ces commence­

mens qui nous ont occasionné tant d'oppo-. 
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s1üon et 'de contrariétés de la part des 
Anglais, et je reviens à l'enfant que nous 

avons laissé à l'école de son père, profit~nt 

de son exemple et de ses leçons. 
Le jeune Grondel annonça de bonne · 

heure des passions très-vives. Amoureux de 

la liberté, il n'aimait pas tout ce qui pou­

vait l'assujétir. Bouillant dans ses actions, 
jl voulait impérieusement tout ce qu'il dé­

sirait, et rien ne l'intimidait pour l'obtenir: 
Avec un cœur excellent, il était souvent 

le Don - Quiohote des faibles , et son ami 
trouvait en lui un vrai défenseur. Brillant 

de santé, il ne redoutait rien de ce qui 

.ah.ère le tempérament'- des autres. Extrê­

me1:1ent délicat dans ses procédés, il ne 
,manquait à personne : inais on peut dire 

.que, chatouilleux sur l'hcinneur, il en por~ 

tait l'amour jusqu'à l'abus le plus dangereux. 

Enfin, son enfance fut la préface de sa vie; 

1 et dès ses plus jeunes ans il avait tous -les 

.. germes de ces vertus qui font les gnmçl_s 

· hommes. Passionné pour la gloire., il n'é­

pargna rien pour y varvenir. Il ne voyait 

rien au~~essus de la profession des armes, 

.et sa jeunesse fut emp1oyée à tous les exer­

eices violens -qui fortifient le corps d'ui:1 
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grand militaire. 11 montait snpérieur~ment 

à cheval. Il tirait des armes avec une adresse 

aussi rare qu'heureuse. La chasse était le 

premier de s.es plaisits ; èt il se fit souvent 

admirer de ses supérieurs, par l'exacti1nde 

et la précision qu'il mettait dans tous les 
:rp.ouvemens - des évolutions milita.ires. n 
avait à peine 11 ans qu'il se fit remàrquer 

par M. de Maurepas, ministre de la marine, 

qui, dans sa tournée, ]e vit sous les armes 

exécuter avec facilité les mouvemens qui 

demandent le plus d'adresse,. Ce ministra 

en fut si content, qu'il :voulait changer 

tout de -suite sa qualité de cadet· gentil­

homme, en celle d'officier; mais,on lui fit 
obseryer la petitesse de la taille du jeune 

adolescent, qui ne lui permettait pas de 
porter ·encore le dra-pean du :négiment (4). 
Cette promotion fut do-nc·Temise au temps 

oü il serait assez fort. Déjà il était le Flegmaun 
ou l'instructeur de · son régiment,· et mo:n­

tralt alorn ce que des· hommes âgés ont 

quelquefois eùx"'.'mêmes ~bien de la peine ·à 

ens~1 gn er. , 
Mais il n'eut pas autant. de dispositions 

précoces pour les sciences de première né­

cessité. Ardent pou!' 'les exercices du· corps, 
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il n~gligeait ceux de l'esprit. Peut - être 

même eût-il été long-temps sans savoir lire; 

si une circonstance aussi heureuse qu'humi­

liante n'~ttt piqué son amour-propre[ 

En 1728, il se trouvait chez M. de Karrer, 

son colonel. Il y avait grande compagnfo. 

On y parlait politique, et sur un fait avancé 

on eut besoin de consulter la gazette du 

jour. Le colonel n'avait point ses lunettes, 

et il charge .le jeune homme de lire l'article. 
Quelle surprise! le jeune Grondel ,balbutie, 

il ne peut pas lire quatre mots ! Les répri­

mandes du colonel', les rires de la com­

pagnie le couvrent de ôonfusion. Ne sachant 

plus quelle contenance prendre , il se dé­

robe à ses camarades, témoins de sa honte. 
Il se retire la rougeur sur les joues, et l'em­

barras, répandu i nsq ues dans ses moindres 

mouvemens, décèle son amour-propre via• 

lemment humilié, et le plonge dans une 

tristesse s,alutafre. Dès ce moment'• frappé 
d'une· juste sensibilité, il s'emporte contre 

la paresse et jure de ne plus s'exposer à une 
scène aussi honteuse. 

Quand il fut sorti , un de ses jeunes ca­

marades voulut encore s'en amuser. Doit­

aement, lui dit le colonel., ménagez votre 

camarade> 
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camarade, _et souvenez .. vous que. son em"' 

barras présage un avenir heureux, d'après. 
ce que je déCOUf!l'e -dans son àme , je n.e. 

serais point étonné qu'il méritât un jour d" être 
admiré. Ce jeune étourdi n'eut pl us "envie 

de i·ire, et il apprit à épargner 16s absens., 

Le jeun~ Grondel, rentré chez son hôte, 

dont il était l'enfant gâté, voit un livre sur 

la table : c'était le tom.an de Robinson­

Crusoé ; il le prend et. le regarde. " J'ai;· 

dit-il, envie de i:i:re ce livre-là, je vais l'em­

porter "· - On s'é_tonne. o Et depuis quand 2 

lµi demande-t-on; cet amour pour la lec­

ture,? u -· · If part sans répond·re. La lecture: 

de ce livre le stimule, parce que le sujet 

~xoite -naturellement la c1~riosité. n s'y at­

tache' en fft une partie' çlevine l'autre, et 

le · rom~rn n'est pas fini, que la leèture lui 

e:p. devient familière. De ce moment il n'eut 

pas de ,repos qri'il ne sût lire et écrire; et 
en peu de mois il apprit tout ce qui lui 
était néces$a.ire dans cette par1ie. Voilà 
comme .dans la vie l'o.ccasi.on fait souvent 

l~s hommes ! Enfi,n , cette connaissance lui 
donna bientôt le désir d'èn savdir davan­

tage, et l'étude êlesma1hématiques,devint un 

de ses goûts d9mjnar1s. Le· dessin:}11:i, faisait 
Q 
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grand plaisir, et il y :fit des progrès ; mais 

la musique eut le plus grand attrait pour 

1ui : à son âge même il fait encore des 

choses extraordinaires sur la flûte à bec 

et sur la vielle organisée. Ainsi d'un carac­

tère toujours jovial , et la tête pleine de 

bonnes plaisanterie,s , il fut de bonne heure 

l'ami des hommes; et après avoir été le 

joujou des femmes, il en devint souvent le 

caprice. Jusqu'à l'âge de dix - sept ans sa 

taille fut médiocre; il paraissait devoir res• 

ter d'une petite stature : mais en peu de 

mois son corps se développa , et joignant 

l\tisance à la grandeur de .la taille , il ac­

quit cette tournure agréable qui l'a fait. 
toujours remarquer avec avantage dans son 

printemps et dans son automne. 

En 1700 , le roi jugea nécessaire d'ôter 

à la compagnie des Indes la gestion de la 

Louisiane , et d,en former un gouverne­

ment particulier directement sous ses or­

dreso Ce fut à cette époque qu'il destjna le 

régiment de Karrer à paiser dans ce1te Co­

lonie encore naissante , mais suffisamment 

accrue pour mériter une attention sérieuse. 

011 va bientôt voir le jeune Gronde! passer 

iUr le théâtre où. il fit admirer ses prè• 
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Illiers exploits. Cette même année il fut re .. 
vêtu du grade d'enseigne surnuméraire , 

place dans laquelle, malgré sa pétulante 

vivacité, il fut un modèle de l'exa~1i-1ude 

èt de fa. soumission qu'exige la discipline 

militaire. En 1751 on fut telle!nent sa1 isfait 
de son service, qu'on le conflrma dans sorr 

grade, et qu'on lui donna le titre d'e,mei­

gne en pied. De ce moment il fut au nom­

bre de ceux qu'on destinait pour la Loui­

siane , et qui devaient y faire respecter 
le nom Français. Il s'embarqua donc le 15 
novembre de - la même année , e't H suivit 

la division de son régiment, désigné pour 

cette Colonie nouvelle encore. ta traversée 

fut extrêmement laborieuse~ Quelle école 

pour un jeune homme plein d'énergie". La, 

mer effraye ordinairement celui qui la voit 

poùr la première fois, et celui qui la con­

nait le mieux la redoute encore. Elle a été 

souvent l'éceuil du courage de très~grands 
hommes. Beaucoup ont reculé d'effroi sur 

ses bords et à l'instant de s'embarquer 'ils 

ont cédé à leùr crainte, plutôt que de s'ex­

poser sur un·é]ément aussi perfide~ Le jeuntt 

Ü-11ondel qui n'avait enAore que }e: sentiment 

du coùrage; qu'il ne ponV:îit ral'tfo:tJ.::ner clans 
1' 
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un âge où- les faiblesses sont '.i excusables· ; 
n'est point rebuté par la rigueur de la sai­
son; il voit d'un. œil tranquille la mer lan­
cer ses flots fur~eux sur le rivage, et il 
monte avec intrépidité sur un vaisseau qui. 
s'agite avec ·violence en tous sens ; il 
semble qu'il a déjà , ·comme on dit, le 

pied marin ; et cet essai, dans un. enfant 

comme· lui , est l'annonce d'un gr~nd cou­
rage qu'il fera ·briller dans plus d'une oc­

casion. Pendant le voyage le vaisseau s'é­
lève sur les flots en fureur, et retombe aussi 

-brusquement dans :un ahîn1e ·dont il ne sort -

que pour s'y . précipiter de nouveau. Des 
tempêtes journalières et à tour de compas 

en fatiguent telle1nent les liens, que l'on 

croit à tout moment qu'il va s'entr'ouvrir, 
et ~es mugissemens de la mer · font un tel 
bruit, qu'ils sont comme les préliminaires 
d'une mort violente. Les passagers sont gla­
cés (\e peur ,-les matelots tremblent et bal­
butient des prières ; le capitaine lui-même, 

malgré son courage, .et l'exemple qu'il doit, 
laisse apereevoir ledanger,et le jeu_ne'Gron­

del est tranquille au milieù de ces agita­

tions; il ne laisse pas échapper une plainte 

:et il sem.Ji>le:,a-~ contr?-h:e enchanté: de l'oc~ 
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casion qui se présente de montrer son in: 
trépidité précoce. Il n'éP,rouve d'autre mou .. 
vement que l'impatience d'arriver, et né- , 

sent d'autre regret_ que celui d'employer 
plus de trois mois,-à un trajet qui se fait 

ordinairement en cinquante -ou soixante 

jours; enfin , ap:rès avoir évité les ·terribles 

écueils du jardin de la reine , qui fait par­
tie de l'île de Cube, et avoirfranchi.le cap 
Saint-Antoine, on entra dans le golphe du 
Mexique, où l'oî1 éprouva encore bien ::d~s -

difficultés, et le vaisse\1t1 vint abordèr ê\ 
la Balise, le 25 mai 1752. 

On sait que, de la B-alise ·â. la nouvelle 

Orléans , il faut encore parcourir tren.te­
cinq lieues environ sur le fleuve majestueùx 
de la Louisiane. Comme le bâtin-ie:nt sùrJe­
quel était le jeune-Gro:ndel,, ne· tirait :pa·g: 

beaucoup d'eau , on ne fut point obligé;: de, 

se servir de ces pe1ites embarcations qlii 
sont toutes prêtes à la Balise , pour· passer'. 

la barre inconstante qui intercept..,' le pa.s­
sage à l'embouchure du Mississipi. C'est 

ainsi qu'il eut l'occasion de voir commodé­
ment les deux côtés du fleuve. Ces belles 
rives innondées sont chargées des plus belles­

fo~êts. Rien n'occupe plu.s· l'œil et l'imagi"'=' 
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lJ?,tiov q1ie ces animaux, qui siélanpent sur 

les .all?r~s , ,et qui 'les parcourent successi .. 

veme11t_ les uns après les autres , ou avec 

la vîtesse 'd'un ois.ea_u ' ou avec les anneaux 

mouv,ans des r~-ptiles. Tantôt l'on est 

~ga.yé p~r la légèreté ùes sauts rapides de 

· t'écureuil qui court sur les branches, et 

· qui joue librement avec ses semblables ; 

tantôt c'est le souple léopard qut pour~ 

suit s~, proie jusques sur le sommet des ar­

br~s, avec les· précautions du chat ; tant~t 

l'œU e"st, étonné des efforts onduleux du 

gros serpent, qui, sortant des ma;rais, s'en· 

~ortille autour des troncs , pour parvenir 

au haut .de l'arbre , et y saisir quelques 

gros ;ojsé11µx qu'il va glacer de ce magnétis-­

me, qlli fait sa· force la plus imposante. Ou­

tre :pl,usieurs animaux de ce genre; on voit 

a-û$Sj. :qne foule innombrable d'oiseaux de 

toutes couleurs, de tous ramages et de tou ... 

te~ .grosseurs' qui se mêlent en voltigeant 

partout et ;qui ac4èvent l'enchantement du 
tableatl~ Sou-vent ces animaux s'arrêtent de 
surpri~e à la vu~ de la nacelle ingénieuse , 

qui transporte l'homme d'un bout du inond& 
if; l'autre ! · 

-C~~ images frappent toutes les pe-i-s.onne& 
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susceptibles de réflexions qui arrivent à la. r 

Louisiane. Elles ont dû fixer l'attention du 
jeune Gronde!, et produire

1 
da:n~ son am~~· le 

long çle la route, l'étonne,ment le plus mer­

vei~leux pour son âge. Cette entrée produit 

: des sensations bien étranges à celui qui la voit· 

pour la première fois. C'est en quelque sorte· 
l'annonce des beautés dont le spectacle lui -est 
réservé, et qu'il trouvera dans une d€s r-é ... 

gions les plus surprenantes du moi:ide. C'est 
ainsi qu'il arriva plein d'admiration à la 
Louisiane. Les troupes qui' vinrent avec lui 

étaient les premières troupes idli roi qui y 
eussent paru, et M. Périer., qui les eomm.an ... 

dait, fut nommé gouverneur général de cette 

Colonie. Il ne put s'e~pêcher de marquer la 
bonne opinion qu'il concevait de ce jeune 

homme:) et le plaisir qu'il àv~it de lui v.oir 
commencer sa carrière avec un air décidé 

qui promettait beaucoup. 
, La première i-1.ée qu'eut ce jeune 'homme 

le lendemain de soh débarquement, ce fut 

de visiter la ville~ Il l'èut bientôt parcou­
rue. La nouvelle Orléans n'était point. 
alors ce qu'elle est àujourd'hui. L'empla~ 

cernent ne faisait que d'en être marqué , 

les alignemens eh . étaient à peine" tracés , 
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et quelques maisons de bois, dont les escaliers 

cou verts étaient _placés en dehors pour monter 

au premier é.tage, et qu'une 'peintur~ ren· 

dait propres et agréables à l'œil, formaient 

/ tout le luxe de ces premiers temps de sim­

plicité et d'innocence ; mais la nature y a 

toujours surpassé l'art, et -la ·nouvelle Or-

. léans était, comme elle est encore, au mi­

lieÙ d'un jardin délicieux. La population 

de cette ville n'était pas non plus considé. 

rable. Il y avait des hommes de tous les 

pays, 1rtais en très-petit nombre; et comme 
dans l'éloignement un -pays naissant rassem­

ble aisément tous les membres qui le com­

posent, on n'y connaissait point cet orgueil 

inhumain , qui met une différence humi- _ 

liante entre l'homme et l'homme de la même 

espèce. C'était l'âge d'or, on était vraiment 

frèrès; on s'unissait avec cordialité, la po­
litique n'avait point encore imaginé de 

distinctions inse1isées , _ la vertu faisait 'la 

s~ule différence entre les hommes , e1ifin 
le tal~nt et l'utilité marquaient seulement 

la pl~ce, qu'on ne disputait point , · patèé _ 
que c'est la:· seùle distinction· qui\ n,.offens'e 

rersonne. C'est surement à è~t: état de!choses; 

Q_ue le. jeune Grondel doit ·cette ·:'aimable 
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li:rbitude qu'il eut par la_ suite, d'être 3:ffa­
ble et accessible dans ~outes les places su­
pédeures q~e son mérite lui fit obtenir .. 
Vorgueil et la vanité qui rendent fiers en,-_ 
Europe, · sEiraient encore déplacés dans les 
Colonies en général , parce qu'on n'y voit 
point ce qu'on appelle ailleurs bas peuple, 
ou vile populace , et il n'est pas étonnant 
que l'on trouve dans le Colon une popu­
la.rité qu'on ne yoit que rarement' ~ans les 
autres p~oples cîviEsés . 
. n parcourut également les rives fécondes. 

dé, ce fleuve auguste:, connu s~ns le ndm sau­
vage de Mississipi ou Méchassébé, qui ·signifie 
grande eau. Il les tro:uva si ·agr-éables qu'a­
vec une imagination vive comme la sienne·, 
il se crut d~ns les Champs-Elysées. ·Mal-'_ 
gré sa jeunesse ~l y éprouva ces douces 
rêveries, charmes ?e l'arne du voyageur 
qui se' trouve sur lé bord 'd'une bèlle étert~ 
due d'eau ,, et qui· reporte - sa pensée mé .. 
lancolique au premier temps 'du ·monde~ Ce 
fleuve est un bassin itnrriense au milieu d'un 
bois épais , dont lès alentours -respirênt 
l'odeur aromatiqn'è des plus belles plantes dü· 
globe. A chaque. pas il 'trouvait l'occasion 
d'a,.dorer la nature ' et de. reconnaître l'or-
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donnateur suprême de toutes choses. Ces 

aimables sensations sont faites assurément 

pour perfectionner la moralité , et ce 

n'est pas dans ces lieux que le détestable 

athéisme , né sans doute au milteu des ro­

chers arides , peut multiplier ses prosé­
lytes. 

Déjà il y avait quelques habitations dé­
frichées par de bons Allemands. Quelle in­
telligence , quelle assiduité infatigable il 

· eut lieu de remarquer dans leurs travaux! 

Les uns abattaient les arbres avec leurs coi­

guées massives, les autres ameublissaient la 
terre avec la bêche , qu'ils enfonçaient 
d'un bras vigoureux , d ·autres déchiraient 
le sein · de , c.ette terre, avec le tranchant 

d'une charrue, que traînaient à pas lents 

deux bœufs accouplés. Plusieurs dépeçaient 

des arbres ; énormes , les sciaient en plan­

ches, en poteaux , ~n soJives , en ·che­

vrons, en bardeaux pour élever des cases; 

une autre partie de ces hommes laborieux 

plr,1.ntaient, semaient , nivellaient, faisaient 

des saignées , des levées; et tous, jusqu'à 

leurs enfans, commencaient leurs travaux 
;, 

dès le lever de l'aurore , et ne les finis .. 

saie.nt qu'après le coucher du ioleil. Il& 
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passaient une heure dans les plaisirs inno­
c~ns, soupaient et allaient goûter ce p'ro­

fond et délicieux sommeil inconnu à la pa­
i:es&e , et c'était-Ià toute la vie de l'année. 
Il faut pourtant excepter les dimanches et 

les fêtes. Après qu'on avait donné à la re­

ligion ce qu'on lui doit partout, ces grands 

jours consacrés au Seigneur étaient en ... 

core embellis par ces amusemens aimables 

qui conduisent à l'àniour honnête; c'était 

ces jours-là que parmi ce peuple vertueux 

l'amour timid~ faisait son choix, et que 

les respectueuses at taqnès de l'innocence 

se dirigeaient vers le, but que se propose 

le Ciel même. A.ussi quelle. santé et quels -
plaisirs inconnus à la licence· des villes 

d,'Europe ! Quelles leçons puisait insensi...;. 

blement le je4ne Gronde! , dans des exem­
pJes d'un~ vertu si touchante, et d'une 

utilité aussi préc.ieuse ! C'est de' - là , sans 

doute , ~ette discrétion qu'il eut toujours 

pour le sexe qu'il respectaiti., même en fai,,, 
sant ce qpî cesse de

1 

le-rendre respectable, 

cet1 e habitude qu'il a contractée d'une ac ... 

Jivité sans relâche, et dont encore il a des 

restes étonnans dans le grand âge qui pèse 

~llX' lui. _Non seulement son ardeur était 
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excitée par ces exemples, il acquit encore 
cette · sag~·sse aimable qui paraît dans tou­
tes les actions de sa vie, et dont il s'écar­
ta rarement. Les femmes de ce pays natu­
rellement laborieuses, n'avaient pas le temps 
de se livrer aux vices de l'oisiveté. Occu­
pée3 des .... -soins pénibles de leurs ménages , 
,,elles ne pensaient même pas aux attraits 
à.ont elles sont si abondamment pourvues ; 
attachées uniquement à leurs maris, qui les 
aiment avec douceur, avec politesse et con~ 
sidération, tout plaisir qui n'est pas avoué 
de la loi et de la religion , ne -pouvait leür 
inspirer le moindre désir. Les filles accou­
tumées dès/ leur bas âge aux travaux dè 
leur sexe et aux mœurs de leurs mères , 
ne songeaient même. pas à ces nœu~s légers 

1 du libertinage que la mode jusdfie, et elles 
attendaient au milieu d'occupations uti­
les, que. leurs parens disposassent d'elles: . 
Sans malice et sans honte, pnisqu'elles ne 
fai~aient rien qui p:6.t réellement lès faire 
:rougir elles agissaient toutes avec l'assu­
rance que donne la naïveté ciui · ne -perise 
point au mal; et les jours de· f&tes ellés 

" s'~musaient avec une gaieté aimabl .. e qui n'est 
pas la joie de celles qui ont des reproches 
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au fond du cœur. · Les garçons et les fille3 
étaient pêle 111êle sous les yeux des pèret( 

et mères, et l'opinion était telle qu'on les 

eût laissés seuls ., qu'ils eussent été long­

te~ps sans se permettre les libertés les moins 

blâmables. Le jeune Grondel ne pouvait 
donc pas Qontracter ces habitudes de l'Eu-

- rope qui conduisent si promptement à la 
corruption. Si-/par la suite la Louisiane 
n'a pas toujours gardé scrupuleusement ses 

mamrs , ceux ou celles qui l'habitent ont 
fidellement observé le secret de leur im­

moralité , ensorte qu_e la réserve qu'ils 

avaient au dehors, étaient encore un hom-
. mage pour la vertu même expirante. 

Bientôt arriva -le moment où il fallut 
écarter· les sq,uvages qui venaient faire des 

incursions jusqu'aux portes de la nou;elle 
Orléans, en saccageant les planteurs et les 

productions qui se trouvaient sur leur p·as-· 

.sage.. On · décida donc de plaèer un poste · 
à la Pointe coupée, et. l'on a lu dans le 

premier voyage à la Louisiane:, combien ce 

poste offre d'intérêt et de' richesses. 
Le jeune Gronde! fut· compris· dans le 

nombre des braves destinés· à occuper ce 

poste. Qn va voir que le preµiier pas sé~ 



( 5o) 
rieu:x: qu'il fait dans la carrière des armes, 
est un accident aussi malheureux· qu'invoa 
lo,ntaire. Les sauvages, comme on le sait, 
font, la guerre par surprise ; sitôt qu-,ils 
surent que la troupe arrivait à la Pointe 
·coupée' ils se mirent en mesure pour pro;. 
:fiter du premier instant , 011 l'on n'est pas 
ordinairement bien sur ses gardes·~ et dans 

. le fait, on ne s'attendait pas à leur incur­
sion la nuit même du jour qu'on arriv~it, 
et surtout pendant la nnît la plus obs .. 
c~ue. Ils arrivent en foule , sur le camp 
Français, et l'auraient mis en pièces s1 

le bonheurs , qui suit assez volontier la 
· valeur française , , n'eût pas voulu que le· 

jeune Grondel et les vaillans compagnons 
qu'il commandait , fussent prêts. Les 
sauvages furent repoussés avec une pettè 
considérable. Ce n'est pas assez pour le 
jeune Gron del, il veut les poursuivre même 
à travers l"épaisseur de l'obscurité de la 
nuit; mais sa 1émérité va lui coû.ter cher~ 
Toujou.rs à la têfe des siens , il s'avancé 
avec l'ardeur bouillante da jeune courage, 
il croit reconnaî1re des sauvages tapis dans 
un taillis ; au mrneu de l'obscurité , il ap­

perçoit le brillant de deux yetrx: mobi-
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les , son fusil est en· arrêt, l'homme sem­
ble un ennemi qui veut fuir ou surpren­
dre, en vain on lui' crie d'arrêter, il a Fair 

~e s'approcher , de vouloir même forcer 

le passage, le jeunè Grond el le couche en 
joue et il l'étend par terre (5). 

Toute la nuit se passe ainsi sur le qui 
vive, et l'aurore si douce, si agréable pour 

tous les autres h 1onimes, devient bien fu­
neste pour le jeune Grondet A sa visit~ 

sur le champ de bataille~ il~perçoit l'homme 
qu 1il a tué. Qtielle est sa surprise,? C'est 

1 

un Suisse, qui, nouvellement ·arrivé, n'ert-
tendait pas encore· le français, et qui s'é­
tait· trouvé là par un hasard qu'on n'·a ja ... 
mais su expliq~er. 11 serait difficile de pein:.. 
dre l'étonnement et l'affiiction du j~une 

commandant, auteur'. involontaire de ce 
meurtre. · Ce ·.qui. n'est pour 1a multitude 

· mili1aire, 'lu'un accident ordinaire et jn­

tl:r:ffétent en soi , deyint pour lui un su-
'· 

jét continuel de désolation , :,pour lui qui 

sut· toajours allie·r la plus grande seusfüi­
lité; à Ia, plus· grandè · bravoti:re. L'image 
de· l'fof ortuni , étendu par· sa méprise , 

sur la poussière·, se grava si profondém'ent 
dans son · ame 1 le regr·èt fut· chez lui ai 
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pénétrant, qu'il ne püt jamais_ oublier cette 
erreur cruelle , et qu'il porte encore dans 

'son cœur le, sentiment lugubre de cette 

action désespérante : il n'en parle jaruais _ 

qge les yeux remplîs de larmes. 

A près a voir resté quelques mois à la 
Pointe coupée, et les _sauvages paraissant 

. suffisamment corrigés pour ne plùs reve­

nir , le jeune Grèmdel fnt rappelé à la 

nouvelle Orléans. A son retour il TE}ÇUt la ré­

compense que 1'011;:devait à la manière dont 

il a voit éommandé dans ce poste périlleux. 

Ses supérieurs l'encouragèrent comme la._ 
justice et la politiqué l'exigeaient. Les ha ... 

bitans aussi se mêlèrent aux· applaudisse­

·mens, et pleins de reconnaissance_ comme 
- ~ 

de bravoure, eux-rnêi:nes, ils le félicitèrent 

et le fêtèrent partout. 

La louange; si pernicieuse quand on fa 
prodig~e, produit l'es plus heureux effets 
dans une ame honnçte quand on la donne 

à propos. Le jeune Ürondel ne vit donc 

dan,s le bon _accueil'_ qu'on lui faisait , 

. qu'une n~ces~ité de se _disti1;1guer .de plus 

~n plus , et il brfrla c] u désir de trouver 

des occasions de justifier la. bonne opinion 

qu~on paraissait · avoir de lui, En atten-

dant, 
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da.nt , il faisait les charm~s des sociétés de 
ce temps heureux. Avec beaucoup d'esprit 

naturel, de politesse , et de complaisance, 

il renfermait sous ces dehors fort gais tout 

ce qui séduit partout , et tous les plaisirs 

de la ville prévenaient ses désirs. Il ne se 

faisait pas une partie amusante qu'il n'y_ 
fût compris : il en était l'arne, et il jouis .... · 

sait réellement de tout :'te .qui :r,eut flatter . . " . "'E'~ \·'~-
une Jeü.nèsse honnete. ~'1tolf,)'}? · 

lVI. de _ Bienville qui vl~, de rempla ... 

cer M. Perrier, ert qualit~··de gou-vetneür ,· 

avait déjà entendu parler du jeune Gron .. 

del;' il s'était plu à se faire rendre compt~ 

de sa bravoure distinguée et de là sagesse de 
sa conduite, il lui fit l'accueil le plus obli .. 

geant , et soutint sa valeur par· la considéra­

tion qui l'alimente. Enfin le jeune Gronde! 

jouissait déjà de la réputation d'un homme 

fait, qui a donné les preuves d'un vrai mérite 

militaire. Bientôt il fut interrompu dan.s · 
ses plaisirs par la nécessité de reto.urner à 
la Pointe çoupée. Les sauvages recommen­

çaient, pendant SO'fl: absence, lehrs atta ... 

ques et leurs incursions. 
On s'attend naturellement à_ la peine que 

devait ressentir. u;n jeun~ homme aimable, 
1. 5 
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en q1iittant une ville qui se peuplait d:e 
jour en jour, qui lui faisait passer les jours 
sur ,des fleurs, et qui devenait charmante. 
Hé bien, c'est le contraire .. Le jeune Gron­
del apprend sa destina1ion avec transport : 
amoureux de la gloire, il va, dit-il, faire 
·Ja récolte de quelques lauriers qu'il n'a 
fait encore que semer. Il laisse partout des 
regrets et n'en rmporte aucun. Déjà son 
principe est :'°ê:fué 1~ militaire doit jouir de 
tout, .et ne s':ât'tacher à rien; que sa pre­
mière majtresse est la gloire, ét qu'il doit 
courir partout où elle l'appelle. Il part, 
il arrive et se dispose au combat. C'est en 

vain que les sauvages tont les préparatifs. 
les plus terribles , leurs ruses ordinaires 
sont. sans succès. Le jeune commandant pré­
voit tout, fait face à tout, et les ennemis . 
sont vaincus partout. A peine a - t - il 
dix-sept ans qu'il est déjà la terreur des 
environs. Malgré sa jeunesse, sa conduite 
êst ·si sage , si heureuse sur cette frontière, 
qu'il y est laissé jusqu'en 173'4. Il y r~ta• 
blit le calme le plus parfait, et les sauva­
ges qui avaient éprouvé tant de fois la force 
"de son bras, ne ·che~ehaient qu'à méri1er: 
son amiti~, ·Ce théâti~ devenait trop petit 
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pour la valeur de ce jeune homme. La mé ... 
chanceté humaine lui en préparait un plus 

vaste , plus digne de son ame guerrière , 

et où les hasards seront encore plus péril­
leux. Il va bientôt se distinguer davan1age 
dans les champs de la Mobile. Nous 'avons 

donné la description de ces baux pays dans 
l'historique du premier voyage à la LôuÏ-· 
sian.e, et par conséquent il ·est inutile de 
pous en occuper encore (6), 

On connaît également le massacre af ... 

freu::x: que les Natchez firent des Français~ 
le 28 décembre 1'725' .. Comme on n)avait 

pas exercé sur éux toute la vengeance qu'on. 
désirait, on voulait exterminer jusqu'au 

dernier de la race. Plusieurs s~étaient ré­
fugiés chez les _Chicachas, et ce réfuge 

était le prétexte qu'on imaginait pour faire 
la guerre à ces derniers. Si ceux-ci avai~nt 

consenti à livrer le peu de Natchez auxquels 
ils avaient donné l'hospitalité,laguerr~ n'eüt 

point eu lieu. Mais ils rejettèrent la prop.osi- · 
tion qu'on lent en fit avec un noble dédai.n 
digne d'une nation aussi valeureuse, et tout 
se disposait pour se venger d'eux-mêmes. 

Tel était l'état des choses, quand le jeune 

Gronde! reçtl~ l'ordre d.e parti:v po1,1r la, · 
5• 
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Mobile. On étai{ alors en 1734 ,' et il arriva 

bientôt à sa garnison. D'abord on n'eut que 

des escarmouches, où ce jeune officier ai­
guisait s~m courage, en quelque sorte pour 

de plus grandes expéditions. Sa vie, comme 

celle de ses camarades, était ·très-exposée. 

Cependant il ne reçut pas même la plus 

légère blessure, quoiqu'il fût souvent arr 

feu d~s avant-postes. A son retour de ces 

petits combats, il rentrait dans sa garnison, 

c'est-à-dire, à la Mobile, où il se livrait 

. à tous les. r>l~isirs que cette ville lui offrait, 

avec tout le sang-froid et la gaieté en même­

temps d'un homme qui n'aurait éprouvé rien 

.de. fâcheux, et qui n'avait rien à éprouver 

de long-temps, qnoiq ue chacun de ces inter­

valles ne füt jamais que de très-peu de jours. 

Déjà l'on dansait b~aucoup dans ces régions 

lointaines, et l'on peut dire que la danse, par 
un contraste singulier avec la chaleur du 
_climat , est de toutes les passions la plus do-

minante dans les Colonies. Il est vrai aussi 

que cet exercice y tient lieu des spectacles 

qui fourmil~ent en Europe: mais on 1~ pousse 

souvent à l'e:'xcès, et les coups d'air fréquens 

qu'il occasionne, sacrifient bien des vic­

times, Le jeµn~ 0-rQndel ét.ait, en sty_le calo• 
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niai, acclimaté, et il contractait plus que, 
jamais les goûts et les habitudes des Colons. 

Dan~- un \I.e- ces bals , il eut un diffé­

rent. Cela_ n'est malheur~usement que· trop 
.ordinair-e parmi les jeunes gens des Colo- . 
nies. La beau1é, qui ne devrait que faire 

· :rég,ner la paix et les plaisirs,. jette souvent 

la pornme de discorde- au milica des amfü' 

semens les plus doux. Une dame incivile ou 

capricieuse lui refuse la main pour danser 

et elle en accepte une autre .. Le jeune of ... 
ficier use d'une prudence qui n'est pas corn~ 
mnne à son âge; il ne s'en prend point au 

jeune homme préféré, comme c'est ordi­

naire •. Déjà il est assez raisonnable poulî' 

sentir qu'il y a de la barbarie à en nser 

ainsi , et qu'on ne doit se venger que ~ur -~ 

la personne qui insulte réellement. Il prend 

un parti plus désolant pour la dame ; il la 

persille avec finesse et la s1,1it partout.Une 

politesse affectée , des manières gracieuses 

quoique ironiques et piquantes , des sar­

casmes spirituels, mais indirects , sont les 

premières armes dont il se sert pour se 

.venger. Il réussit au-delà de ses espérances, 

~ar la dame ne sait que devenir. C'était 

l'épouse d'un officie:r; de la garnison. Un?: 
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femme piquée ne ménage rien ordinaire,.. 
ment pour se satisfaire, à fuoins qu'elle 

n'ait beaucoup d'esprit. Aveuglée dans son 

dépit, elle porta ses plain1es à son mari, 

et cette imprudence faillit coûter la vie 

à l'un des adversaires. L'époux de cette dame 

devait des ménagemens à son camarade. 
n~Jabord il se contint ; mais s·e_ rencontrant 

tous. deux sur une redoute, le mari mani ... 
festa son mécontement. Le jeune Gronde}, 

quoique-fort vif, rapporte leis choses comme­
elles se sont passées; et il se justifie avec 
autant de sang-froid et de raison, que de 

noplesse. Le mari fait l'avantageux, parce 
que l'autre mettait beaucoup d'honnêteté 
dans ses paroles; il 's~ permet des propos 
hautains, parce qu'il croit qu'on le crâint,. 
et pique son adversaire par urt lazzi de 
corps ... de-garde~ Le j,euüe Grondel , hors de 

lui-même, ne fait pas atteiltion que la loi 
défend à tout militaire- de se battre en duel, 
surtout dans un fort, et sur le champ il met 

l'épée à la main. Le combat ne füt pas long;· 
l'adversaire fut blessé suffisamment avant 

qu'on eû.t pu les séparer, et les personnes 

qui arrivèt·ent:, ramenèrent à la fin le calme 

'dans ces deux esprits agités .. Le moment 
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passé, ces deux camarades s'e raccommo­
dèrent, et la femme fut forcée de convenir 

qu'elle avait eu tort. Si depuis elle garda 

du ressentiment en sa qualité de femme, elle 

eut du moins en sa qualité de femme aussi, 

des formes plus convenables à son sexe et 
aux égards que l'on se doit dans la société. 
L'estime qu'on avait pour lè jeune Grondel 

fit taire la loi qui condamnait à mort le 
militaire qui se bat en duel dans un fort; 

et il en fut quitte pour une juste réprimandeo. 
Voilà. comme les plus petites choses peuvent 
conduire aux plus grands dangers! 

A cette époque à peu près , le jeune 
Grondel fut fait sous-lieutenant en pied des 

grenadiers. Cette compagnie a ton jours eu 
pour lui la plus haute estime, et l'on sait 
que les grenadiers ônt pour habitude de ne 

pas prodiguer la leur. 
L'année 1756 arriva. Le gouverneur­

général reçut des ordres de France pour 
tomber sur les Chicachàs , comme ayant 

donné réfuge aux Natchez, et par-là trahi 
les intérêts des Francais. Pour en venir à ce 

.) 

que l'on se proposait, il fallut former une 

espèce d'entrepôt de troupes à 90 lieues de 

la Mobile, qui pût s'occuper des prépa..; 
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ratifs nécessaires pour recevoir nne grand·e 

·armée, et il fallait des braves décidés à tout 

pour ce commencement d'opération. M. de 

Lusser, capitaine des grenadiers, est nommé 
pour ce1te entreprise, ,et le jeune Grondel 
·que l'on mettait partout-où il y avaide plus 
de danger, est désigné pour aide-.majür. 

Le poste dont il s'agit , porte le noni 
sauvage de Tombekbé qui , je crois , veut 
dire bois fourré. On a déjà vu dans le pre­
mier voyage à la Louisiane, combien ce 
poste était isol1, combien il déplaisait aux 
soldats, et le projet qu'ils avaient d'égorge1: 
tous le1;us officiers et de déserter. tous en­
semble. Le jeune Grondel jouissait parmi eux 
d'une prédilection; ils arrêtèrent qu'ils lui 
casseraient seulement les deux jambes, pour 
l'empêcher sans doute d'être tenté de· les 
espionner, et d'indiquer la route,qu'ils de9' 
vaient prendre. Nous avons vu qu'on était 
au mois de février, et que toute la troupe 
se chauffait àutour d'un feu commun placé 
vis-à-vis la tente principale. C'était le jeune 
Grondel , qui .avait pour ·domestique cet 
honnête soldat dont nous avons parlé, et 
qui révéla le projet abominable dont l'exé~ 

C"\l,t.i.on ~ût. coûté la, vi~ à tant de braves~ 
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Le jeune aide-major ne perd _pas de temps;· 

il en prévient sur le.,champ le commandant 

Lusser , doué d'autant de sag:sse 'que de 

bravoure. On sait le reste de Panecdote. 

Mais ce qu'~n ne sait :pas, c'est que· M. 

Grondel fnt celui .qui, d'après l'ordre dll 
commandant, s'empara de Montfort ; qu@ 

profitant avec adresse de l'hésit_ation des 
factieux, et cédant plutôt au sentiment qu'à 

la réflex.ion , il fit saisir du même sang-froid 
les deux Français et les' deux Sufases corn•, 

pli ces de ce Montfort. Cet acte de, vigueur 

produisit un effet merveilleux; il neutralisa. 

tous les esprits, et l'on peut dire que le 

jeune aide-major rèsista lui seul au complot 

le plus odieux dirigé par une multitude 
imposante. Voilà comme la fermeté, placée 

à propos , produit d'heureux effets. L~s 

méchans ne sont médians qne parce que les 

· bons les laissent faire, et je crois que le 

moyen sûr d'arrêter la méchanceté, serait 
1 

d'être au moins aussi ~échant que les mé-

chans enX··mêmes. Si les honnêtes gens sa­

vaient toujours en user ainsi, beaucoup de 

malignes intentions ne réussiraient pas au 

gré de leurs auteurs (7 ). Nous voici parvenus 

~ 19' fam~use /«tXp~ditfon du .26 mai 1736.; 
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con1re les Chicachas et les Anglais. Nous 

1 avo:ris donné les détails de cet engagement 

terrible, dans notre premier voyage, et l'on 

connaît la manière dont les Anglais et les 

Chicachas étaient retranchés. Il ne nous 

reste donc qn'à raconter ce qui 1regarde 

. M. Grondel. 
1 

M. de Bienville commandait en personne 
la grande armée. Comme il avait été témoin 

. de la bonne contenance du jeune Grondel, 
qui demandait toujours à- être en avant, ce 
général lui conserva sa place d'aide-major 
de l'armée entière , et lui conféra sur le 
champ de bataille le grade provisoire de 
1ie\1tenant des grenadiers. Les récompenses 
qui sont le fruit d!]. vrai mérite, allument 
aisément les facultés de celui qui en est 

l'objet, et le jeune lieutenant aide-major va 

le prouver. 
Le combat était -chaud et la position de-s 

'Anglais et des Chicachas était telle, 'qu'ils. 
saccagèrent les Français de derrière leurs 

1)alissades, sans perdre .aucun des leurs .. _ 

Cependant le jeune Grondel, à la tête de 

ses cam:arades' allait si près, qu'il pouvait 
lancer ses grenades par-dessus les palissades; 
mais elles ne produisirent que peu d'effet,. 
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parce que les ennemis s'étaient fait un toît 

d'écorce d'arbres artistement ·combiné. Ce 
combat inégal dnra plus à.e trois heures, 

et des Francais sans nombre conÜnuèrent ., 
d'être étendns sur le carreau. Le jeune aide..; 

major, au milieu de la fumée la plus épaisse, 
à travers un feu continuel èt servi avec toute 

la promptitude imaginablë, est sans cesse 
sul" les premiers rangs. Il eiltretientl'enthou;.. 

siasme des malheureux soldats ; il est comme 

eux exposé à tous les dangers , et il garde 

un sang-f:i:oid qui n'est pas aisé à concevoir 
dans des momenÎ) aussi pénibles. Heureux~ 

parce qu'il n'a pas encore été blessé, mal· 
heureux. parce qu'il voit le nombre de ses 
camarades diminuer prodigieusement , il 
est sensiblement affecté, et jouissant de son 
honheur persorlnel, il redouble de courage 
pour soutenir l'ardeur du soldat. Mais tous 

ses efforts sont inutiles ; ce devait être une 

boucherie d'antropophages, et les Français 
devaient tomber sous les coups lancés lâ­
chement d'une ':rettà.ite inaccess1blè alors .. 
Le général, un des plus braves d~ la terre,, 

mais qui venait de trop sà~rifier à sa glofre 
personnelle, fait battre la retraite et cherche 

à faire regagner le camp autant qu~i~ le 
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pouvait. L'ennèmi voit son avantage, et il 
fo·nce sur les Français qui se retiraient en 

· bon ordre; et cette rel raite fut si bien ap .. 

puyée, que l'on tua beaucoup de monde à 
l'ennemi, qui jusqu'à ce moment n'avait 

encore perdu personn~ •. 

Ces combats en retraite sont très-.meur ... 

triers de part et <l'autre. Le jeune Grondel 

qu'on a toujours vu à la tête, va déso.rmais 

n ,être plus qu'à l'arrière-garde, poste le plus 
dangereux, dans une retraite. Cet officier, 

comme on le dit fort hien dau.sune vieille his:­

toire de la Louisiane, joignait à une brillante 
jeunesse la .fidélité et la bravoure naturelle 
à tous ceux de sa nation ; et dans cette re-

1 raite il reçut six coups de fusil; deux au 

. même endroit\' dans le corps·, et il J).e se 

battait pas moins; un autre lui brise une 

cuisse; hl quatrième_ lui traverse les reins; un 

cinquième lui fracasse le bras droit , et le 

sixième se verra bientôt. Les premiers COUJh5 

sont attestés pat M. de Bienville lui-même·, 

comme ténwin occulaire; les autres sont rap­

JJOrtés par les officiers de son corps, vé:ôfiés 
par les officiers de santé, et les. cicatrices_ 

en sont visib,les et le seront toute la ·rie du 

général Grou.del<\ 
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Ce malheureux jeune homme , comme on 

l'imagine bien, resta sur le champ de ba..; 

taille. Il y relevait encore une tête altière, 

et regardant toujours les/ ennemis, il criait 

à ses cama rades : Ne perdez pas courage. 
Nous avons dit qu'il était fort aimé du 

soldat , et que les grenadiers qu'il cornman .. 

dait avaient pour lui la plus haute consi-

dération; en voici fa preuve : I 

La retraite, comme on le sait, consiste 

à s'éloigner à mesure, et par conséquent 

elle oblige d'abandonner les morts et même 

souvent les blessés sur le champ de bataille. 

M. Grondel y est_ étendu, et l'armée se re­

tirait déjà beaucoup . .Déjà un sauvage s'ap­

proche pour enlever la cheve,lure à ce brave 
infortuné. Celui-ci retrouve assez de force 

pour se lever sur son séant , et assez de 

présence d'esprit pour songer à un pistolet 

qu'il montre d'une main ferme au sauvage 

'qui ne s'y attend pas, s'intimide et prend 

la fuite, Circonstance heureuse ! car le pis­

tolet avait perdu_ son amorce dans la chùte 

du jeune Grondel; et si le sauvage eût ét~ 

moins effrayé par la contenante ei:icore fière · 
du blessé, ce dernier eût été brûlé vif sui­

vant l'usage de ces enfans de la natù:re. 
J 
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Cepertdant le jeu~1e Grondel est toujours 

sur le champ de bataille' et ce qu'il vient 
d'éviter peut se réaliser à_tout moment! mais 
il est tro'p aimé des grenadiers pour rester 
ainsi abandonné. Un sergent de cette belle 

.\ 

compagnie prend avec lui quatre de ses ca-
marades et court à travers un feu terrible 
-pour enlever cet intrépide jeune homme. 
Ils arrivent tous les cinq jusqu'à lui, le sou­
lèvent et sont près de l'emporter, quand 
une décharge épouvantable les atteint et. 
les couche tous morts auprès du blessé. Deus 
quis novit potestatem irœ tuœ? Est-il bien 
possible d'avoir ~ssez d'imagination pour 
s,identi:fier en quelque sorte avec ce jeun~ 
homme, et pour se peindre sa situation en 
voyant ses camarades étendus morts pour 
avoir voulu le sauver? 

Malgré cet accident redoutable il se 
trouve un autre grenadier d'un courag~ 
héroïque. Il ne peut soutenir l'idée de 1~ 
perte du jeune aid.e-major. N'écoutant plus 
que le beau_ sentiment qui l'enflamme, il 
quitte -son rang et s'élance. Sa témérité est 
;lieureuse ; il charge son officier sur son dos 
et :le rappmte avec le juste orgq.eil que peut 

inspil'er ]Ule awsi .belle ilCtjon. C'est da.na 
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ce passage difficile , au milieu d'un ,feu. 
roulant de toutes parts, que le jeune aide­

major, porté sur le dos de cet intrépide . 

grenadier , reçoit le sixième coup . de fusil 
qui lui traverse le pied droit de part en 

part à la cheville. Gloire soit à jamais à cet 

inco_mparable Régnisse, à ce sauveur d'un 

jeune homme vraiment intéressant, à ce 
héros si digne du titre de grenadier ! Puisse 
son nom passer à la dernière postérité et 
devenir le mot de ralliement des plus braves 
du . monde. Régnisse a remporté une des 
plus grandes victoires , celle qui, allie la. 
bravoure la plus signalée au plus bel acte 
d'humanité. Les actions d'une pareille valeur 
sont faites pour réveiller, l'enthousiasme 

dans le cœur d'un vrai Français, et Régnisse 
sortira difficilement de la mémoire des ames 
hon~êtes ·et sensibles. On lui proposa une 

place d'officier; il répond~t qu'il ne savait 
point écrire; q1ie quand il le saurait , il 
n'accepterait point cet honneur ; qu'il ne 
:voyait pas pourquoi l'on voulait le séparer 

de ses. camarades, en rélevant au- dessus 

d'eux; qu'il n'avait fait que ce qu'eux tous 
étaient en état de faire; qu'enfin, quand 

1011t ac\iol! ~~ra.iJ G\,JJssi grand~ qu'-011J~ sup-
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. posait; îl ne s'en croyait que plus digne 
d'être sur le même rang avec ses frères 
d'anhes; et quelqu'instance qu'on lui fît; 

on ne put parvenir qu'à lui faire accepter 
le grade de sergent! encore fallut-il que 
ses camarades l'y déterminassent. On est 
tenté de mettre ce brave grertadier du temps 
'passé, da;ns le même tableau, avec le cé, .. 
lèbreLatour-d'Auvergne, grenadier de nos· 
jours. Même bravoure et mê1ne douceur. 
Exemple rare de modestie, puissiez-vou8 
vous propager ! Vous ennoblissez plus que 
jamais la profession de .soMat, et vous ef­
facez la distinction qui n'existe le plus sou­
vent que dans la qualîté de l'habit. Les 
officiers du temps dont nous parlons, ne 
mirent aucune différence entr'eux et Rég• 
uisse; ils l'invitaient souvent à leurs plai .. 
sirs, et Régnisse jouissait de tous les hon· 
rieurs d'officier sans avoir l'épaulette. Il ne 
passait même nulle part où il y eû.t des 
sentinelles, qù'on ne lui PRÉ s EN TAT les 
armes, non pas qu'on en eût donné l'ordre., _ 
mais par le mouvement spontané des trou ... 
pes; et ce qui est encore remarquable, c~est 
que personne ne se formalisa· de cet hon· 
neur q.u'on lui conserva jusqu'à la fin de ses 

jours, 
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}ours, qùi s'éteignirent long 

1
- temps après 

dans les combats. 11 mourut au 1héâfre de la 

gloire, aussi regretté p~ur ses qt1a}ités pri..-. 

vées que pour ses vertus guerrières. Pen-

4a.nt beaucoup d'ann~es lé régiment de 

Karrer fêta l'anniversaire de ce fameux 

~renadier, a1:1quel tous les officiers assis­

taient de grand cœur. Mais les tourbillons, 

qui se sont élevés depuis sur 1a terre, ont 

fait oublier son nom, et nous nous félicitons 

de l'o~casion qui se présente de lui rendre 

justice. 

On 11esonffrit point que le jeune Grondel 
·fût mis à l'hôpi1al, chacun aurait voulu eil 

avoir ~oin. Que ron se peigne les premières 

et iriexpr~mables souff~·an:ces qu'il lui fallut 
endurer r1ernlant les opérations chirurgica­
les! Six blesslires à panser deux fois par jour, 
par conséquent douze déchiremens par jour 

à éprouver I hé bien, le courage ne l'a 
jamais abandonné dans ces înstans · de la 
plus vive douleur ! que de braves militair~s 

préféreraient la mort. à une .vie aussi · pé:.. 

.nible ! quel miracle , pas une blessure mot .. 

telle par elle-mêmè ! il ne faut qu'u11 temps 

très-long pour rétablit le malade. On ne 

,se flatte pas de .l~i rendre sa première vi~ 

1. 4 
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gueur ' on craint même qu'une langueur 
éternelle ne succ:ède à sa premièrè santé, 
à cette belle et briUa:i:üe santé qni nourris;. 

sait dans ses mouvemens tant de force et 

de légèreté. C'est: beaucoup que d'espérer 
de lé conserver , parce que si les blessures 

n'etafont pas mortelles, les suites pouvaient 

le d~veriir. n est l'objèt de l.a curiosité 
comme de radmiration. On court en foule 

· daüs la maison où ih~st en dépôt, et depuis 

le premier jUsqu'au dernier des troupes et 
des habitans de la Colonie, tout Iè mondè 
veut avoir la satisfaction de le voi:r:11Bon. 
évén'.ern-en:t ,:est un miracle, et person.in:e 11'y 
peut ·croire qu'en voyan( les endroits d.~ 
~es blèssures. Mais ce qui frappe aurnnt, 
c'est cette heureuse, dis.position d'esprit., 
ce'fônd de.gaieté naturelle qui revient apres 
fos :premiers m6mens de pimoison.11:est·lié 
de tous les côtés:. dans' son lit; il ~ne peut 
rremùer sans '.r'oùvrh~ ses 'piaies; lè 11l(>indre 

dérarigemeht pent::rend:.re ses blèssures mor~ 
. -telles,, et cependant sâ banche ne laisse :pAs 
-de temps en temps que :de faire quelques­
unes, d:e '.·ses plaisanteries -ordinaires aux: 
2.ssistans. 'U brfrle dù désir de pottvo-ir· se 
·tenir debout, et c~est :poui aller.:tnériter 
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ile noùvean~ lauriers. U n'e~t point ét9.nné 

de son état , il ne s'en dés:esp~re pas ? et 

il soutient que c'est le sort du mili1aire ;· 

d t ' . q1ie .. u mom:;n. q1;1 on se .met av service 

on fait le s.acr,ifice de sa vie à la patrie ' 

qu'on n?est plus à soi ' er qu.e. silot qu'il 
pou.rra di~poser 9-.e lu,i, ce serq, d~ grand 

çœur pour l'i;nt érêt .de son .g.Q.1.1yern.eme:rrt~ 

Ç'est d'après ces principes q,ue · dans ~a 
cor,ivalescen,ce, con).me on lt+i exposait qui'.~\ 

avait les _plµs gra:ndes obligati9ns a:q.-.x: 

m.édecins et aux , chirurgiens qui J'avajert 

tiré tl'affair~ 1 il x;épondit : Ma foi, c'est Cf 

la patrie à .le,>' r~:ço_mpenser, <?ar c'r~,t poyr 
f}lequ'ils rri,e ·rendent la v(~- ! : 

Sc;1 mafa.die dura trois ans. Sitqt g~'o:q. 
rc1v?-it rarypor;té. \d1;1 champ d~ bataille., qµ 
~vait rendu. compte a-q ;mi;njstre de la. rna, 
;rine d'un fait au$si e-.x1r~.o.r.çfo1air.e, et e(;} 

fut la TIOJlvell,e ;de route 1fl France~ ,On, lui 

accorda 8.nr )e :champ ·six ~~ntp li.vr,es -de 

graii.fication ,, et la croi~ 1~ Sa.ip.t-Louis ln~ 
fut promise. ~~ :W'.l ne .la lui· .GJJ~OJ:fl. pa:s 
:tout de suite, c'es1 que réellf•ment .on ne 

pouyn.it pas cn?~re qu'il pût _r~venir .de tan~ 

.de blessu,res, :~t 9? i~e lui fit Pcarvenir q~~ 
le bp,n. 
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Efr fa1sant àtt~ntion aux grandes récom.;. 

penses pécuniaires qu'ont exigé depuis cer-· 

tains militaires qui ont fait des actions 

d'éclat, mêr~e ceux qui n'ont fait que des 
choses fort ordinaires, et qu;ils ont le ta­

lent' de . faire valoir bea.u.coup ' . on trou­
vera la somme de six cen'ts livres et le 

bon de la croix de Saint - Lo~iis fort_ au­

dessoris de la conduite militaire de M.· Gron­

del. Cependant, si l'on se reporte à. ces 

premiers temps,' on verra dans ce que l'_on. 
trouve aujourd'hui si petit, une distinction 

majeure , surtout pour un jeune homme. On 
ne tenait pas à l'argent corrime aujourd'hui; 

le militaire ne s'attachait qu'aux termes dû 

brevet · de pension, et il cherchait plus à 

devenir riche en brevet d'honneur ·, qu'à 

effacêr les a~tres pà.r ~'éclat _empnmt;é de 
l'or,.et un morcèau de ruban le flattait bieri 

plus que toutes les faveùrs de la for1une. 
péjà_ nous avons fait voir dans notr~. pre­
mier voyage, combien ce·' genre de dis­

tinction était inflammable, et combien e~ 

même-temps il ménageait ]es finances. C'est 

·même d'après les vrais pri·nc.ipes de l'hon .. 

neur français et de l'économie· publique~ 

qu'en 1778j'avais proposé d'établir en Fr'an_c~ 
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L ~ORDRE ou GÉNIE qui devàit remplacer tous 

les autres. Je n'étais pas suspect dans cette 

:idée de réforme, puisqu'alors j'étais depuis 

sept ans des ordres royaux' hospitaliers et mi­

litaires de St. Lazareth, de St.-Jean,p.e Jér-u .... 

salem, puisque j'avais alors mêrrie des prê­
tentions à la croix de St. Louis; et qu'après 

l'avoir obtenue, je n'ai cessé d'avoir la même 

pe·nsée, parce que j'ai toujours c.rü que son 

propre intérêt n'e~t que très-peu d~ chose 
quand il s~agit de l'utilité. publique; et j'ai 
continué à communiquer ce que je pensais 

\ 

sur la création de cet ordre du génie. En 

voici les prindpaux articles extraits de· 
l'original. 

" Il convient de supprimer toute la _biga­
rure d~s ordres. Il ne doit point ~xister de 
différence entre-les hommes également: utiles 

à la patrie; et si l'on y distingue les pro~ 

fessions, on n'y d~it pas moins confondre 

tous les individus qui rendent dan~ toutes 

les classes des services distingués. Il est don~ 
juste qu'il n'y ait plus qu-'un ordre, et que 

son cercle renferme tous les membres chers 
à la patrie. Ils sont tous nobles chevaliers,, 

et ceux qui combattent avec leurs têtes:, 

valent bien ceux qui se battent avec leurs 
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1H'às; Les .lwanches ~'olivier peuvent sans 
(doute ri-Valiser avec les biariches de làütier, 

~t' les citoyens qui ,, dans un état pa:Îsible:, 

-écla:itent leurs toiicitoyens·, peuvent bien 
·1narche-r sur là m~me lig11é avec ceux· 'qt1.-i 
·les ·dëfendént. Les u:n:s et le"s aütres exposent 

ég·alement leur vie, et cëh1i qn'Ï meur1: des­

!Séché par l'étude, est en tore Jfü.is â plà:inâre 
que celui qui, sans y s0:nger, tneutt d·'un 
"èbup de canon. Sous ce -point de vuet1ue je 
pourrais étendre plus loin , t ouslës citoyens 

:qui conèourent également au soutien dè­
l'ëtat,. pell;vént àÙs:si concourir pour la même­

récompense. Je ~onclcts don'è qu'il faut ré, 

dui re tous les ordres ile chevalerie il un 

-s·eul, et ·on lè nofu1lfera ·si l'on -vétit L'ORDRE 

JJù_ GÉNIE (8). · Alors qu'on en· décor;e sah·s 

-partialité l'homme de 1 oufes les classes saii.­
fan 1 es qui se sera parfaitenîent ·distingué·; 

' . . ' 
qu'on épargne '.même à :cet homme ptêçiéûi: 

J.'·embarras et l'humiliation de .se faire 

nffrir; que les portes de cet ordre soient 

fermées. ·~ux süllicitations ·: ~ais que l' ofi 
1vienne au devant du mérite, -et qüe la. 

. marql}-e distÎh,ctive lui SùÏt envoyée honO'­

.,:ablement~ Ce sera lè · moyen d'entretenfr 

,ce feu secr'et qui agite les bèlles ,amies. On 
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saura qu'H suffit d'avoir le vrai 111érite pour 
- obten~_r cette récompense, sans l'avilir par 

les spµpl:esses dégrada11tes de la sollicité\tiQn 

et q_e fintrigv,e~ Alors 011 aur~ bientôt beau"." 

cot1p plus de :µiilita:i,re.s éclairés qui, cher­
chant à propos et sans murmure à verser un. 

~:ang que la nation exige d'eu~, n'.~n 1:,~ront 

que plmrécb.auffés du feu ·ae la vraie gloireo 

On aura plus de magistratsjudide:ux, plu~ -d~ 
j~riscp;nsultes profcmd_s , plus dfJ savans 
util~s,, plqs d'esp:rits. ,solid~$~ Ç'est n:}ndre:­

plus que j4mqis l~~ citqyen~ entr,.eµ:K ri vau~ 

dans la passion de cont:ribuer ê\ la gloire d~'. 

leur chef et au b,011.h~u:r de la nation. Efü 

putre, la.· politiqu~ se m:ép:agerait par ... }~, 
dans 1~ occasions épineuses un., fond iné­
puisa~le de raison, .. de y('}rfu.$.et d<t:richesses. 

Cet ord1~e, di visé en sections , . produirait 
' . 

Jes plus .grandes lumières su:r to:utes les ma--
tières. les plu~ irnporta.ntes. Ce serait en­
µiême-temps un co:ru.seil1 au~ili~ire polJ.r dé-, 

eider sur toutes ks haute$ questions d'État·> 

et il composerait air.si q.ne ma$se de puis­
sance inébranlable. Il pourrait même tenir 

lieu de toutes ces acaiJémies orgueilleuses, 

et il aurait par lui-même un but. d'utilité 
que les s.tatuts iwposans de .ces denJières; 
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ne leur donnent presque jamais. Il en ré .. 

sulterah aussi une chaîne salutaire, dont 

les deux bouts seraient dans la main du 

chef suprême. Ce serait alors l'élite inva­

ri_able, de la natron , et le nec plu.s ultrà 
des ré corn penses ". 

" Il ne resterait plus pour achever son 

effet, que d'apprendre au· poblic de quelle 

manière chaque individu qui en serait re­

vêtu l'aurait mérité. Le- chef' suprême , je 

suppose,· porterait l'emblême de la 'divi­

nité et du génie , le soleil , enfin , brodé 

en or sur. sa PC?Î1rine, avec un ruban d'·a-

2ur en bandouiHière-, et au bout une frange 

d'or en graines d'épinards ; deux au1 res 

grands chefs porteraient la même distinc-, 
tion , avec cette différence seule , Qlle la 
frange du ,ruban serait en argent. Le_s gé­

né-raux en chefs., qui se serafont dis1ingués, 

auraient le même soleil brodé sur leur poi­

trine-, à fond rouge , et un ruban rouge 
' -

ou ponceau sans frange : les autres géné-

raux d'11n mérite "saillant , à fond d'argent 

' et rouge., et point de ruban: les autres mi-

litaires porteraiént cette marque distinc .. 

tive au bout d'mi ruban r~uge liséré en 

,bleu I et pend~ à la. boutonnière de leu.~ 
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habit, sur le pectoral. Les magistrats Pau .. 
raient à fond bleu, également pendu à leur 

bou1onnièrn ; les savans , à fond d'azur 
aussi à la boutonnière ; les hommes d'un 

espri:t supérieur , à fond d'azur parsemé 

d~étoiles brodées sur leur pectoral , ef le 

grand cordon d'azur avec frange· d'or et 

d'argent. Ceux qui aurait fait desdécpuve.rtes 

précieuses à la Nation, auraient pour fond. 

un soleil dont le disque serait aurore, et 

les rayons tout d'or , brodés sur leur habit, 

et le ru ban d'azur à frange ~'or, etc. Dans 

cette supposition, il n'y; aurait qu'un ordre, 

mais la différence que l'on verrait n'an• 

noncerait que le genre de mérite, et la 
place qu'on y occuperait. Nous sommes 

dans un siècle tout igné,· où l'amour-pro­

pre scintille de toutes parts, et tout homme 

qui s'applique à connaître les passio11s, sait 

tout-le parti que l'on peut en tirer de cet~e 

manière. C'est créer ~:me supériorité non• 

vell e , q ni ne peut offenser personne , 

puisq~y tout le monde peut y prétendre 

avec · un grand mérite , qui n'a rien de 

choquant, et qui est d'autant plus solide 

qu'elle sera lég-itimement acquise, qu'elle 

excitera la vénération publique , .q\l'~ll~ 
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entretiendra dans les a.mes le feu de l'en"' 

· t'hoùsiasme politique , et qu'elle s'attirera 

l'approbation universelle' par l'expérience 

la plus heureuse, etc. " . 

Je ne crois pas que cette digression dé­

plaise en elle~mêmf:-/, puisque je· ne parle 

que d'après le bon esprit national qui se 

rétablit de jour en jour. Au surplus, je 

reviens à mon sujet. 

Enfin le Jeune officier Gron del· fut au 

moins deux ans-avant de concevoir l'es .. 

pérance d'être guéri, et il eut ensuite plus 

d'un an de oon valeseencc. Cependant la 
bonté de son tempérament , l'exactitude­

des soins et sa soum.issiort à un régime rai­

sonnable., rappelèrent sa .santé, ce qui lui 

fit d'autant plus de plaisir, qu'elle lui permit 

de rentrer dans la. carrière militaire. L'af .. 

faire des Chicachas. avait été si malheu­

relise, que l'armée s~était dissoute , que 

chacun· était rentré chez soi, et qu'on ne­

fit aucune tentàtivé jusqu'en 1739. Ûl} n'eut 

dans ces entrefaites que quelques petits 

oombat~·de peu d'importance, qu9iqu~ forts 

nieutriers, où la surprise.~ :de part ~t d'autre, 

balançait les avantages. Le jeune Gronde!,. 

~près trois ans d'unè maladie grave , .et 



n'étant· pas encore .à la fin dJ~' sa convales;.. 

cence; demande sa rentrée dans les rangs. 
On eut beau lui représenter qu'il n'était pas 

éncore assez rétabli, il insista et il fut en 

différentes occasions expédié soit sur terre, 

soit {mr mer, et partout îl donna de nou­

velles preuves de sa valeur naturelle, soit 

contre les sauvages qu'il savait repousser 

dans les bois, soit contre les Anglais dont 

il arrêtait presque toujours l'interlope. Il 
avait tellement la passion de se battre pour 

la gloirè de l'état~ qùe dès qu'il ne pouvait ' 

le faire rar terre, il montait sur un· cor­

saire pour aller ten1er de glorieux hasards. 

(9). Il fut heµr:€'.nX comme il l'avait été dans 

les commencemens de sa carrière, et malgré 
l'ardeur qui le poussait 1oujours en avant, 

il-nereçut aucu:r;ie blessure dans ces combats 

particulie1~s. 
Le gouvernement de France n'avait point 

oublié l'êchec. qu'il avait éprouvé contre les 

Chic-a.chas, ·et il n1éditai1 les moyens -des 'en 

·Vïenger. C'est à cet1 e occasion, qu'en i 739 
i1 se fit un armement considérable -<iont 

1, . . L" ,. nous avons pare en son t•emps. · .. armee 

qui ai:riva fut .renforcée par les hraves mi­

ilices de la Louisiaia€ , ,et ·surtou,t par Jes 
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·Canadiens , dont le courage est tùujours 

.étonnant ' et qui se bauent où l'on veut 

et. comme on veut. M. de Bienville corn .. 

mande comme la première fois ; mais il 

joint à sa g~ande bravoure la prudence qui , 

lui avait. manqué dans l'expédition précé­

dente. On &e battit cont:re les Chicachas et 

les Anglais. Mais les batailles furent de, 

peu de durée~ Le général s'apercevant que 
les troupes se lassaient, se décida sur le_ 

champ à les rame:i:ier au poste de l' Assomp-, 
tion , et l'on imagina pour lors d'opposer 
-la ruse à la ruse. Les ennemis eux-mêmes 

étaient las de. cet état continuel de .guerre. 

Les sauvages admiraient Jç:1, valeur coJ1s-

. tante des Français, qui ne se laissaient point 

abattre par les revers, et portés d'inclina­

tion à se lier avec eux, ils firent quelques 

propositions, et l'on se hâta de les accepter. 

Tout rentra dans l'ordre, et tout ce qui était 

auxiliaire fat licencié. Les plus fâchés de 

tous sont les Canadiens. Ils bnllaient du 

désir de se distinguer à leur manière, et 

ils virent avec une grande peine leurs pro­

jets s'évan-ouir. Le jèune Grondel encore 

v~létudinaire, qui· venait de faire cette 

tà.mp[l.gne en q,ualité de lieu.tenant @n pied_ 
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des grenadiers , revint aussi à la nouvelle 

Orléans qu'il quitta bientôt pour se rendre 

en garnison à la Mobile, où· il continua 

de veilfo~r aux soins de sa santé. Le repos 

lui ·:rendit sa première vigueur. Quand il 

· fut rétabli d'une mànière si extraordinaire, 

peu ·de: personnes pouvaient croire qu'il eût 
été si grièvement blessé e;n, tant d~endroi1s 

différens; de sorte que_ dans les parties de 
plaisir il prenait èelui- de :se -montr~r nud 

aux incrédules, quires1aient'stupéfait_s d'un 

pareil spectacle. 

En effet, il faut convei1ir: que: la, na:tur~ 

joint â la fragilité d-e:l'espèce humaine-une 

solidité bien inc01icev-able ! Peu· de choses 

suffit pour anéantir thommè, et souvent la 

plus grand·e force· rie -peut pas le détruire~ 
Le "lieutenant GrorideI en; est une ·preuve. 

-Dans le fait, si l'homme savait ~e m;énager, 

·il résisterait plus souvent aux accidens dtt 

'i1-asard. M. Gronde!,: quoiqu.'extrêm'einent 

pétulant dans sa jeun'ésse-; qrioiqu'agité pat 
des passions fougùeu~es, avaiï.une certaine 

rés1erve qu'il dût'pëut-:être à:son:caractère, 
mais- bien cer·tainenient à -la-- s.é:vérité, des 

mœurs du pays qu'il habitait. Ceue espèce 

de éontinence à 'laquelle ·il était ·a,streint, 
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conserva ses forces. et (rntretint ce feu sa• 
lutaire qui allumait ses esprits.' Le courage,, 
la bravoure, la t~mé1•i1é même qui est l'abus 
et l'excès des deux premiers, proviennent 

de la bonne cond ui, e' . de 1 'homnie qui se 

por'te bien. Le milü aire le 'plus brave, 
épuisé par· h débauche , affaissé par les 

maladies qu'elle prodigue, sent aifai:f?lir son 

coùrage a:ve.c ''ses forces'. et· l'abattement 

dans ·Jeqnef il,tomhe, lui inspire bien1Ôt 

_ce 'dégoût général qui fait haïrret les autres 

et soi-même. Si, au contraire,; il :nè· s'est 

pointccd.éfrempé dans la boue~ dys· casernes, 

s'il a su résister à. l'air: .empoisonné dontil 
n'est que trop souvent la vic1ime, s'il est 

d'un bon tempéramerit:, "Ïl'se fortifie encore 

dans les violens exercices ; .et éomme son 

sang n'est ;poi11tdétérioré par.:des:plaisfrs 
corrompus , il ':a reçu de ]a natüre de'5 res .. 

. sources inexprimables :pour l;a. guérison de 
ses blessmr.es'~ pn peut donc dire que la. 

'·bonne, ,conduite ~st le -meilleur :officiè.r d~ 

:santé qne le. milit:aire- puisse et doiye c:hois.ir. 

Il le :doit à Jui-mênie, Ü le doit à la ,pa1rie. 

Le mauvais vin et la débauc:he sont· les plus 

'.Cruels ennemis que le militaire en général 

cdôit .Gomtnencer par lvaincre·. L'e:x:cès _eJl 
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tout est l'i.ne bravkde., et le fanfaron finit 1 • 

1 

toujours mal. 11 . ne · faut être· qu'homme; 

et c'est bien assez ! 

On n'a point à ·reprocher at1 militaire 
Gronde! 'le moindre excès hèm1eus. Son en~ 

jouement ,la franchise· dans ses. plaisirs 'ne 

l'ont jamais ·porü~ qu'au désfr d'amuser les 
autres ·et .de s'en amuser raisonnablement 

lui-inême. Aussi on le vena iouir gaiement 
des souvenirs .de sa jeunesse dans l'âge le · 

plus avancé que Phomine pufase désirer. Il 
est juste· qu'une jeunesse imge. ;parv:ienn:e à 

une. vieillesse encore ·vigouTè11se. -Il.· a ce-. 
pendant quelques· étourderies .•à ·-se' repro~ 

.eher~ Par e,œmple ,.· en :1740·, on peut etl 

citer une qui n'est qn'ùn :faux ,r:éjeton de 
sa ·véritable valeur. Il faisait le ,plüs ·beau 
-temps du monde. A tm j.onr · nnignîfh:p.te 
succédait une nuit. délicieuse., éoiairée.par 

·cette hme qui , est -si- .belle en A:rnêriqü.e ~ 
et,comm-eon-envoitsurtout àfa ùouisiane, 

Le militaire ·Ürondel ~e· ·ptomeliait aveG 

une douq;aine derses· catna-:radês ,' p\artni fos.:.. 

·queis'était -un commiÏSERÎrë 'de,Jn, tnarine .. i()Fl 

s~ex1a:sia4t sur 1a beauté du·; ciel' . su :r: ! les 
1char:mes (riles bois., sur1a rïchessédesdhamps 
~t ,sur la: 1:Jelouse, a-greabl5°que~ l'on:fo14Jia11t 
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eh sautarit. Mais cett~ admiration s;épuÎsè, 

on sait qu'il manque quelque· chose quand 

on n'est que des hommés . .; et l'ennuï suc .. 

cède bientôt à la gaieté quand là société 

.n'est pas complète pour l'entre1enir. " C'est 

,, bien dommage, rHt un dès promeneurs, 

,, que. nous n'ayons pas de femmes! nous 

u danserions? Que diable allons-nous faire 

,, pour nous amuser pendant un si beau 
" te1nps ? " - Et parbleu , dit le jeune 

Jj Gron"del , vous êtes bien embarrassés; 

"· b~ttëms,.. nous, le 1emps s'écoulera bien 

., vîte. " Cette crânerie extraqrdinaire est 

acceptée,:et chacun se met en position, l'épée 
à la main. Bientôt l'on est 'deux con ire deux 
.et l'on) s'escrime. M. Grondel, qui, dans èe 

moment parlait · au commissaire , le fait 
· mettre en garde, et le voilà qni se bat sé00 

rieusement.Sa vivaci.1 é l'emporte, l'ambition 

naturelle même à ceux qui ne font que.tirer 

au fleuret, l'égare; èt .dub1iant que ce n7~st 

qn'une plaisanterie, il blesse son a<lversaire. 

Cet ·accident fait cesser le cornb~t général, et 

l'on ,rougit de.cette exfravagance~Henreu­

sement, le· commissaire n'est que- ]égèrè• 

ment blessé, et l'on finit par rire de cette 

folie. · ians exemple. Par un d~ ces événe-

mens 
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mens communs à l'espèce humaine , ce fut 
l'époque d'une liaison très-intime que con­

tracta M. Grondel avec ce commissaire qu'il 

ne connaissait que très-imparfaitement , et 

dont ensuite il eut toujours à s'applaudir 

jusqu'à sa mort arrivée à Paris en 1768. 
Je ne ·serai pas assez fou, moi- même, 

pour justifier cette action. Ce n'est que par 
hasard qu'elle reste dans la classe de celles 

que l'on nomme étourderies. Elle pouvait 

dégénérer en assassinat, par l'excès impar­
donnable d'une valeur qui toQ.rne eft crâ-, 

nerie. Mais ce fait donne lieu d'observer 

qu'il existe toujours un grain de folie dans 

tout ce que les hommes ont de plus pa~­

fait. 
Sur la fin de cette même année, M. Gron .. 

del retourne à la nouvelle Orléans, et ce 

théâtre, plus grand , lui offre des plaisirs· 
plus nombreux, parce que cette ville aug..: 

mentait sensiblement chaque jour. ûr~nd, 
bie:Q. fait, aimable , ardent et courtofo , 

militaire et brave , il avait des titres pour, 
être séduisant, et aussi le· beau sexe pre­
nait le · plus grand plaisir à ses faGéties spi-. 
rituelles. Bientôt on lui proposa de se marier, 
et dans la foule· des beautés qui rivalise:rit 

1. 5 
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avec le$ fleurs , à la Louisiane , il distînc{ 

gua Mademoiselle do. Tissefret. 1 • 

Si ce que nous écrivons était un roman:,: 

nous aurions un beari.,champ à parcourir,: 

et notre imagination , échauffée par la na~ 

ture du sujet, saisirait l'occasion d'éntrer 

dans des détails séduisans. Mais· r10us 

dirons simplement que le mariage se fit à 

la satisfaction de tout le· monde, et que cet 

hymen brilla long.'..temps des feux de l'a­
:mour. On devine aisément les plaisirs·_en.:. 

chanteurs .de deux êtres bien pourvus de 

la nature , et que la belle nature a faits 

l'un pour l'autre. Mademoiselle du Tisse­

net, d'une beauté . rare , joignait , à des 

graces admirables , un esprit orné d'une 

gaieté entraînante. Ce nœud couvert de 

fleurs se forma en 17 41 , et à 1~ :fin de .. lç1 

même année , le commandement d-e ·. la 

Mo bile fut· donné au tendre épaux , qui 
emmena son épouse. Que le_- lecteur nons 

permette encore une digression. Il est pos­
sible qu'elle ne lui déplaise pas ( 10 ). 

, Madame Grondel était fille de ce fameux· 
du Tissenet , un des premiers officiers venus 

'( 

à la Louisiane ,_ avec· M. de Bien ville-. Ce 

M. du Tissenet était · remarquable Far · la 
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iubrilité de son esprit, et par des à~propos 

qui luiréussissaient parfaitement bieü. Darn 

quelque cas extraordinaire qu'il se trouvât~ 

il n'était Jamais embarrassé; Un jour il fut 
pris par ·des -sauvage3 , et suivant leur 

exécrable coutume, il~ rés~lurènt de lui 

enlever la ch-e;elnre • et celles de 5es cama.,, 

rades qui étaient également prisonniers. 

Heureusement les sauvages s·ont ignorans; 

superstitieux el ctéù ules, et peut-être même 

alors l'étaient-ils plus encore! M. dn Tisse.,. 

net savait ;bien leur langage; et il entendit' 

parfaitement leur résolution -qui devait 
s'exécuter le lendemain. Il faut observer 

qu'il portait perruque, les sauvàges ne se 

doutaient pas _de ce rafinement de l'art ; 

et le ms1,tin même il avait été rasé de prèsi. 

A l'instant il prend un couteau, se fait mie 

petite entailie sur le front,· qui le couvre 

de sang, et feignant de faire les plus grands 
efforts, il jette sa perruquè à terre, ·et en 

style sauvage il dit à un de ses bourraux.;: 

•. puisque ·tu veux ma chevelure, ramasse .. 

u là si tu l'oses "· Cette ·action·, et le ton 
ferme qu'il mit en parlant,' jeta l'étonne­

ment dans l'ame des sauvages interdits·, 

qui n'osèrent jamais ramasser la chevelure 
6- • 
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,supposée. - ,i Vous avez bien tort, leur 
u dit·il , de nous vouloir du mal , car je 

" venais pour faite alliance avec vous. Vous 
.. ave!: d'autant plus de tort j que, si je le 

n veux , je péux tarir , par le feu, l'eau 

o de vos lacs, de vos rivières, et embra­

., ser vos forêts. Voyez - en la pr~uve "~· 
Aussi-tôt il sê fait apporter une gamelle, 

'il y glisse adroitement de l'eau-de-vie~ que 
les sauvages ne -connaissaient pas encore , 
et qu'ils pri,rent pour de l'eau du fleuve • 
dont M. du Tissenet avait fait une petite 

provision pour ,sa route. Moyennant une 
branche allumée, il y mit le feu, et con­
sùma. la liqueur. Les s&.uvages stupéfaits 
d'admiration, commencèrent à concevoir 

du respect pour la victime qu'ils voulaient 

immoler. ---- " Ho ! ce n'est pas tout, dit 
,, en~ore M. du Tissenet , comme je ne dis 
.,, 1·ie11 que jë ne puisse le prouver , voyez 

°' si je puis embraser vos forêts ,.. Dans le 
même instant il 1 ire de sa poche une loupe 

-qu'il portait ordinairement , soit pùur lui 

servir de briquet , s~it pour,_ grossir les 
'objets qu'il rencontrait , et· qu'il, voulait 

ex,amine-r , il la pose entre le soleil et une 

•'.i:eille souche bien desséchêe; aussi-tôt· le 
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feu. prend,- il se communique même à quel .. 

qnes arbres voisins, et les sauvages recu­

lèrent épouvantés.- C'est ainsi qu'il sauva 

sa vie et celle de ses camarades. De ce · 

m-oment les sauvages. conservèrent pour lui 
1 

la plus grande vénération, et le comblèrent 

de présens .. Ils consentirent à- toutes sès pro­
positions ,_ ·et le renvoyèrent hien escorté. 

Heureux ascendant de l'esprit et de la· 
. ' l' ' science, c- est avec vous que on mene-

tous les hommes.. Puissent tous ceux qui 

dominent en savoir ~oujours plus que leurs 

suborùonné~! -Leur puissanee cessera dtêtra 

versatile , et l'on ne sera plus tenté de ne 

voir en eux qn.e des ehar latans. 

Depuis , M. de Bienville 1s"est souvent 

servi de M. du Tissenet, pour les alliances 

qu'il désirait cont-racter: avec les différenws, 

Nations sauvages, ,et toujours M. du Tisse­

net réussissait au gré et au plus grand avan­

tage du gouvernement français. Il a~ beau­

coup d'autres traîts que nous pourrions rap­

porter, et qui font beaucoup d'hon_n-eur à. 

son esprit : mais nous les passons sous silenc'e­

P?ur ne pas nous tenir trop long-temps éloi~ 

gnés de notre sujet principal, et ce que nous 

· v:enons de rapporter peut achever la preuve 
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de l'esprit qu'on. attribue à Madame Gron .. 

<l:el , qui n'avait point dégénérée. comme 

cPla n'a~rive que trop souv~nt dans les 
famillès. 

M. Grondel, depuis son mariage, prend 

consis1 ance dans le monde , et sa maison 

est recherchée. Son épouse qui en fait 
les honneurs en fait aussi les. délices, .. 

./linsi, après s'être fait admirer par son cou­
tage , M. Grondel n'est pas , moins admi­

:rable, peut-être , par le goût qu'il répand 

chez lui' et par le ton le plu~ décent qui 
:régne dans toutes ses actions. C~ n'est plus, 
u1,1 jeune 

1

homme , qui , léger comme un 

papillon~ voltige de fleurs en fleIJ-rS ; il a 
toutes les. graces de la jeunesse, son aima­
ble gaieté , mais tempérées par la raison 
qui sied si .bien à tout. De ce mom-~nt ,. sa 
maison devi~nt le temple du plaisir-:· où 

les habitans de la Mobile ~'empressent de se 

réunir souvent. Cependant ~n bon Fran­

çais , il ne chs,,nge point les plaisirs de 
l'liymen , en délices d(,'} Capoue. Il sait 

qu'aixn.er ~a femme n ·e~t que le secol).d de.­

voir , et q ne le premier est de courir au 
s.ecours de la patrie. Ilest commandé pour 

différente~ opératioi:is, ~t sans cherche~ d_e 
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-ces défaites qu~inspire la moles-se , il ne 

balance pas entre sa femme et son 'devoir; 

il vole où le service l'appelle , et désor­

mais il travaillera pour deux. 11 lui faut 

plus de gloire qu'auparavant, puisque main­

tenant sa femme la partage. Aussi , d'ès 

qu'il se présente des occasions , de signaler 

sa valeur, il s'empresse plus que jamais de 
les saisir ; il est toujours le premier à 

s'offrir. C'est lui, par exemple, qui fut mis 
à la tête de ces neuf officiers qu'dn envoya 

chez les Chactas, pour parvenir à s'·empa .. 

rer du fameux Mingo-Mastabé,; dont nous· 

avo.ns rapporté l'histoire dans le premier 
voyage à, la Louisiane. C'es_t lui qui, vint. à 

bout de cette grande négociation , qui 
rendit à toute la 1Lonisiane son repos et= sa 

tranquillité. Il prouva par-là qn'il était 

aussi bon négociateur que brave militaire; 

et le danger qu'il courut dans cette occa­

sion, était aussi grand que ceux qu'il a 

éprouvés tant de fois au champ de l'hon­

neur. Cependant M. Grondel qui avait ras­

semblé tou~es les ressources de l'intelligence, 

ne pnt pas exciter un sauvage à commen­

cer le- premier à demander la destitution 

de son chef,. tant l\fingo-: Mastabé avait 
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d'ascendant sur le$ esprits. Mingo-Masfabé, 

quoique sauvage , imaginait- que la poli­
ti'qne d'un chef consiste à ne se montrer 

qu'à propos. Il ne voulait pas qu'ùn s'ac­

coutumât trop à le voir , il n'ignorait pas 

que l'homme perd toujours beaucoup à être 

vu souvent, et que la magie de Yhomme 
eil place, qui veut cacher son côté faible, 

~st de ne se faire vofr que rarement , et 

toujours avec apparat. D'ailleurs il savait 

qu'ayant usurpé le pouvoir de sa Nation, 
il ne pouvait le conserver qu'avec le même 

génie qui le lui avait "fait prendre. Il sen­

tait bien "que s'îl se laissait trop souvent 
àpptocher l'illusion disparaîtrait :bientôt , 

qu'un génie pareil au sien po_:uvait se trou .. 

ver ~ et que le prestige dont il avait besoin 

pour se soutenir , · ne se perpétuerait ·que 

par uhe communication difficile ,. et il re~ 

commandait à tous ceux qui avaient son 

secret, la même impénétrabilité poli~ique; 
en sorte que l'on eut dit que son gouver-. 

nemeht sauvage n'6tait composé que d'in-. 
visibles. Des' espions payés comme de·s han• 

A • 1 

netes gens , et sous tout,es les formes , se. 

répandaient partout d'une manière invisi .. 

ble, et rendai€nt invisiblement compte de 
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tout ce qui se passait au dehors; et les 

· gouvern~ns invisibles n'ignoraient rien des 

mouvemens les plus secrets. C'était l'image 

de leurs Dieux malfaisans ; on ne connais­

sait leur existence que par le mal qu'ils 

(aisaient. C'est ainsi que Mingo - Mastabé 

vint à savoir le projet que ron tram.àit 

contre lui (11 ). Mais eomme il y avait pour­

tant dans sa conduite un,e tyrannie trop 
impérieuse , ses partisans, mème, ne l'ai ... 

maient pas' et ce qu'il devait savoir tout 
de suite, il ne le savait que t·ard. M. Gron ... 

del fut donc averti à propos , et il eut le 
temps de se sauver bien vîte avec. ses cama .. 

rades. Néanmoins, M. Grondel avait assez 
disposé les esprits, pour_ que tonte la Nation 

des Chactas co~plotât secrètement contre 
Min.go-Mastabé. Elle lui promit , même , 
de remettre bientôt ce chef à 1a disposi.­

tion des Français. Le~ choses , même , allè­
rent plus loin que M. Grondel ne le vou• 

lait , puisque Mingo-Mastapé fut assassiné 
lâchement , par deux d~s siens. M. Gron­

del fut révolté d'une action. aussi basse ; 

lui qui ne put jamais concevoir comment 
1 - ., 

on peut tuer uu nomme, autrement qu avec 

des armes égales , et face à face ! Cepen "' 
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dant ce crime inefcusable fut la causé 

impure du rétablissement de l~amitié des 

· Chactas envers les Fra11cais ! Corn:m:ent se . ~ 

peut-il que le crime soit quelquefois utile! 

Quoiqu'il en soit , en 17 5o, M. ,Grondel 

reçut son brevet de capi1 aine en pied des 

grenadiers suisses. Jusqu'en 17 58 il n'offre 

rien de remarquable aux yeux des personnes 

qui ne veulent que du merveilleux. Cepen­

dant, nous ne devons point passer sous ce 

silence , le ~trait d'humanité dont noùs 
n'avons pas nommé 'l'auteur , et que nous 

avons déjà rapporté dans notre premier 
voyage à la Louisiane. Il s'agit de ce bâti­
~ent espagn.ol , oii tant de personnes mal:.. 

heureuses allaient périr à une lieu en vit on 

de l''Île Dauphine, ou du Massacre. M. Gron­
del était dans une frêle embarcation , qui , 

pouvait à peine rési~ter aux agitations. des 

flots. Il était avec plusieurs de ses cama­

xades , et occupé d'affaires de service. Il 

voit le bâtiment étranger sombrer , et 

presque disparahre aux yeux. ~~s malheu­
reux Espagnols qui ne savaient pas nager 

se jettent à la mer, et ils se débattent pour 

différer l)nstant de la mort, qui croit les 

tenir. M. Gronde} ne- peu~ résister à ce 
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speé'tacle; se déshabiller et se jeter à la. 
nage· n'est que le temps d'un ~lin d'œil. Il 
va au devant du premier venu, le charge 

sur son dos , et le porte à bord. Il répète 

plusieurs fois cette belle action. Ses cama­

rades imitent promptement son courage , 

et tout le monde est .sauvé ( 1 ~ ) .. Je n'hésite 

pas à dire que de pareilsJrajts valent sans 

doute les plus belles actions militaires. En 
,1·755 , .il reçoit, avec la croix 1

, la confir­

mation du bon de chevalier de St.-Lçuis , 
qu'on lui avait donné à l'époque de la 

fameuse bataille dont. il ayait été vic1ime. 

La let1 re, qui lui fut envoyée à ce sujet, 

.e~t bien digne d'effacer tout ce que le pré­

jugé de l'ancien régime, que l'on.a exagéré, 
peut avoir d'odieux pour les distinctions 

non méritées. Peu de personnes ont eu , et 

ambitionneraient d'avoir une décoration , 

au prix que M. Grondel l'a obtenue. " S'il 

" existe encore , dit cet1 e lettre,. il mérite 

,, bien la croix de Saint-Loujs ". En 17 58, 
il quit1e la Mobile , et vient avec sa fa­
.mille se fixer à la nouvelle- Orléans , où il 

continue son service militajre. 

Une succession du chef de s.a femme , 

le met à même d'acquérir une chan:nante 
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habitation sur les bords du Mississipi,­

et comme les opérations militaires deve:-­

naient plus rares :, il lui était permis· de 
vaqu,er à ses propres affaires. Outre les ou­

vriers blancs qu'il conduisait, il avait en.:._ 

cqre à gonverner cent cinquante nègres 
qui lui appartenaient .. Alors les habitations 

de la. Louisiane:, et près la nouvelle Or-­
léa.ns, avai~nt pour but principal de faire­
de l'i11;dfgo ,, de scier des planches , et de­
fournir aux approvrisionnemens de la ville. 

Aussi industrieux que brave , aussi labo­
rieux que militaire ,_ il profite des inter•­

valles de son servise' et il honore l'agri­
culture, du travail de ses mains guerrières., 

Son activité ,- sa sage économie , la juste: 

distribution de ses travaux , et sa surveil-­
lance habituelle ,_ donnent bientôt à cette 
habitation toute la valeur dont elle est 

susceptible,_ en raison de ses hras. 
L'agriculture d:e, \a Louisian_e offre encore 

aujourd'hui, aux étr-angers, un genre d'a· 
vantage précieux. Si l'·acquéreur est un 

homme honnête,- il trouve- le moyen d'ache:. 

ter une habitation établie, avec nègres et 

ustensÎles, à un crédit de quç1.tre et cinq 

ans, sans payer, même d'intérêts. Alors le 
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revenu paye souvent le fonds. Dans cette 
occ9:sion, 'il ne faut donc que la hardiesse, 

l'industrie, l'a_ctivité:, le sentiment intime 
de confiance en soi , et l'intelligence qui 
conviennent à toutes sortes d,entreprises. 

Avant peu , l'on se voit légitime proprié~ 
'taire d'une habit;._tion qui n'a èo-0.té que 

la , peine d'en être l'économe pendant 

quelques années, et si l'on a) pu donner 

un peu de comptant , il est sensible ·qu'on 
jouit plutôt de cette propriété. Si j'étais 

consulté sur la position à préférer dans ces 

cli:tnats lointains, pour établir une habita­
tion le plus avantageusement , je penche­

r~is pour la basse Louisiane , parce que 
ses productions sont vraiment celles des 

pays chauds. Le riz, l'oranger , le coton, 
l'indigo et la canne à sucre y viennent 
heureusement, et avec abondance. Prenons 

seulement, pour exemple, l'indigo : vingt­

cinq nègres, hommes et femmes,, peuvent 

cultiver vingt-cinq arpens d'indigo , sans 
faire tort à la cultu're des vivres qui leur 

sont nécessaires. Quand la saison est bonne; 

et que les vers (*) ne viennent pas dévorer 

( *) Ce sont les mêmes que les vers porte- mouches 
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l'espérance _du cultiva1<~ur, on tire-ai~ément 
depuis trois cents jusqu'à cinq ·cents livres 1 

de chaque . arpent. Voilà le bénéfice qü~ 

procure constainment la :partie basse dtda 
Louisiane. Malgré que le gouvernement 

espagnol ait· porté des regards paternels sur 
les Louisianais ,: que la compagnie de~ In­
des, et même l'ancien gouvernement fra:o.~ 
çais, n'avaient point portés ; il faut conve­
nir qu'il, a bien négligé la -culture. des 111a~ 

gnifiques cotons blancs ,et jaunes que. fa 
basse Louisiane produit abondamment. fü 
pourquoi ? Parce qu'on n'avait pas pu 

encore trquver une machine pour les égi:~" 
ner. Comme le fret de cette denrée , aug· 

mentée par le poids de s~ graine , absQr::: 
hait le bénéfice qui devait en résultyr:, on 
avait abandonné entièrement cette cultur;e~ 

Mais les, malheurs de Saint-Domingue ·ont 

poussé à la Louisiane beaucoup de réfogi,és. 
et ces infortunés qrii fuyaient une terre ,ge 
désolation ont porté . avec. eux l'indu~~rie 
qui manquait à la Louisiane , -pour ce genre 
de culture, et, maintenant. ce prodtii t est 

dont nous p::i• \erons en publiant, dans le courant de.cet 

ouvrage notre mémoire sur l,a dé.couverte du coton animal ... 
t 
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plus considérable que·jamais. Ces êtres fo .. 

térès5ahs , qui s'échapèrent de la: terré in­

graté è.e Sain1 .. D0mingue , ou plutôt gui 

s'esquivaient de la méchanceté naturelle et 

sans distfoct:ion) des nègl·es stupidemment 

révoltés~ et de celles des blancs, qui avaient 

l'infamie de les conseiller , enrichirent la 

Louisiane de leurs idées, sur la culture de 

la canne '. :et la fabrication du sucre. Du 
temps: de iM. Grondel, on avait fait quel­

ques essais pour la culture de la canne à. 
sucre. Mais ils ne furent pas heureux , et 

ils découragèrent ceux qui avaient fait ces 

tentatives. On ne peut attribuer ce défaut de 

succès qu'au peu d'industrie et de capacité de 

ceux· qui firent les premiers essais. Car, de~ 

puis que plusieurs habitans de St'"-Domingue 
. ont pris le p·arti d'aller se fixer à la Loui­

siane, la culture de la canne et la fabri­
cation du sucre y réussissent parfaitement 

·bien. l\tlai~temint on y voit beaucoup de 

sucreries roulant es, de guildives en acti­

vité, et même quelques rumer~es dont le 

succès est prodigieux. A l'époque doùt nous 

parlons, ·c'est-à-dire, lorsque M. Grondel 

était à la Louisiane, elle offrait ; comme 

elle offre toujours, et comme elle ne ces-
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sera d'offrir, les plus grands avantages sous 

le rapport du comIJ,1erce, comme sous celui 
de l'agriculture. Les marchandises de France 

donnaient au moins cent pour cent de bé­

néfice, et souvent deux cents, suivant leur 
nature ; malgré la concurrenoe des mar-

. chan dises anglaises et celle de la nouvelle 

Angleterre, ( 15) et que l'on préférait 
toujours aux manufactures françaises. Le 
cabotage, à Saint ... Domingue, assurait cons• 
tamment au commerc~ le profit qui résulte 
de la différence du change de France à 
celui-d'Espagne? et par les autres viremens 
usités en pareil cas, le négociant jouissait, 
tous frais payés, d'un bénéfice de soixante• 
cinq pour cent. Ces bénéfices ne p_euvent 
encore qu'augmenter par la suite. 

A l'époque de M. Gronde!, et il en est en~ 
core de même aujourd'hui, on n)avait qu'à 

monter le Mississipi ou le Méchassébé, à 
· 60 et 80 l~eues de la capitale, on trouvait 

les Apelonssas .~t les Atakapas qui possèdent 
les plus beaux pays du monde~ En effet , 
c'est-là ,que l'on a des savanes ou prairies 

à perte de vue , dont l'her he n \i jamais été 
coupée par la faul:x. On y nourrit des trou­

peaux innombrables qui cr,oissent et mul .. · 

tiplient 



tîplfont d'une manière inimagînabie ·pour 
les Europé1.ms. Là; on ne vendait que les ha.,. 

bitations établies~ auxquelles on donnait le 

nom modeste de, vacheries. Quant à la terre 

sans bâtimens et sans culture, on là con .. 

cédait au premier venu et à son choix. Les 

moindres concebsi@ns étaient de vingt ar­

pens de face, sur quarante de profondeur. 

Il n'en coûtait alors pour la rédaction de la 

concession que trois livres quinze sous ' 

q.ue. l'on payait ali secrétaire du gouver­

nement. Il en était à peu près de même 

sous le régime ·espagnol. L'acquéreur m.et-

. tait. sur sa concession dix, vingt, trente 

vaches, et un ou deux nègres, non pas pour 

les garder, car on ·ne s'entrevolait point, 

mais potïT ramener les vaches dans un enclos 

à l'époque où elles devaient mettre ba~ , et 

pour étamper à la marque du maître les 

nouveaux nés.- Cette opération finie ; ,on 

abandonnait les t:roupeaux dans ces plaines 

immenses, et jamais il n'en manquait-.- JI 
est impossible d'avoir un ltablisse.ment 

moins coûteux, et les plus infortunés , ont 

le droit de prétendre à cette espèce ~le pros-

périté. Pour achever de convaincre le lec­

teur, et le mettre J, même de juger de l'a-
6 
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bondance du bétaâl, par conséquent de la 
bonté. :des pâturages, et par c0nséq.uent 

amsi de la fert,ifüé de ,fa terre, il suffit de 

lui· dire que le bœüf engraissé ne collie pas 
plus de tren1e-ciuq livres. H faut donc très­

peu de fonds pour une vache-rie, que l'ou' 

augmente toujours q1:1and on le veut~ selon 

.ses facultés. Il y a plus~ il pourrait :très­

.. commodénient ·encore y faire naître d.e 

.beau,x mulets qu'il vendrait avec avant-age 
-aux Colonies purement à sucre. Les pays 
,de la Louisiane sont donc en effet de la 

J>ius grande beau1é :et d'une fertil_ité in­
:.Compatable. L'indigo s'y cultive avec le 

·p1u-s grand succès; le .ohanvre même y vient 

.d'une beauté qu'on ne voit _nulle part. Il 

a souvent vingt-cinq .pieds de ]mut. 

Je préviens tont particulier qui veut se 

composer une pacotille pour la Louisiane, 

de ne se charger d'aucu:ne espèce de draps, 
parce que la saison où l'on · en a besoin est 

fort courte, et qu'il -est difficile .de les con­
serNer à cause de la quantité des mit1es qui 

naissent dans ces ·;pays. Il ne d01t pas non 

plus spéculer ·sur les comestibles. Cet ar1icle 
. d' tient trop encombrement, et le fret en 

diminue beaucoup -le bénéfice, si ,même il 
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:ne. l'absorbe pas. Ces so,rtes élè chosès-h\ ne 
soht bonnes que pour les armateurs qui ont 

tout l'emplacement qn;il faut, et 10\IS ies 

~yens de conservation, sans qu'il leur en 

poûte beaucoup. U faut que le par1iculier 

§ache que les marchandises sèches de France 
ne souffrent point encore de co;ricurrence 

avec ,celles d~ AngletetrP qui sont à bien. 
meilleur marché, et qu'il en est de même 

:pour tous les objè1s de qùincajllerie. Il n'a. 

pas i1or1 plus besoin d'une grande quantité 

<le taffe1as. Mais il peut calculer avec jus­
te,.ss~ flU'.r les toiles à faire 'des dtaps et des 

chemises, sur ~es mouchoirs fond blanc et 

~ raies de diverses couleurs , tels que ceux: 
de Bayonne , sut les toiles de Morlaix , dé 

Bretagne , pour des pantalons et des ves1 es~ 

sur les nappes et serviettes blanches et à 
bas prix, sur les bas de fil blanc et cfo soie 

pour tout sexe et tout âge •. Ce détail ne 

sera pas regardé ; je l'espère , comme urt 

v.ain épisode , ,puisquè notre but serait 

d'être utile à tout le monde. Il ert sera dè 
même, sans doute, de ce , qu'il nous rest~ 

à dire sur les rapports dµ commerce avec 

l'habitant. 

Autrefois , l'armateur était payé régu~ 
6 • 
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Iièrement en octobre de 1outes les avances 

qu'.il avait faites à l'habitant pendant l'an­

née, en argent, et plus souvep.t en indigo 
au prix de trois livres qnfoze sous et de 
cinq livres ( i< )· Cet indigo s'envoyait en 
:Frnnce , et on le vendait au Français et à 
l' Anglais, à raison de cinq livres six sous 
et de six livres dix sous. Les négocians qui 

n'étaient pas assez riches pou,r faire cet 

envoi, le vendaient en détail et comptant. 
Les nègres se vendaient à trois_, six et 

neuf mois de terme , et ils se payaient -en 

argent ou en denrées, au choix: de l'ac­
quéreur. 

Les pirogues ou canots du pays, que l'on 
tieIJ.t des sauvages , étaient et sont toujours 
les moyens - le, moins coûteux pour faire 

parvenir au planteur les cho~es qui lui sont 

néc~esaires. 
On vendait sans intérêt et à cinq ans de 

crédit, des habitations oü il y avait cin­
-qu,ante, ~oixante et cent nègres, quelquefois 
soixante' quatre"."vingt et cent-vingt mille 
livres. Souvent les revenus que l'on faisait 

( *) A cette épocp1e on ne sa~·ait pas bien Jab~iquer 
l'indigo. 
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pendant les cinq ans de crédit, quand l'ha .. 

bitant savait travailler, payàient le fo~~s.' 
Les· établissemens étaient àssez nombreux, 
e~ depuis ils'le sont devenu/s beaucoup plus. 
Car, quoique la Louisiane ne soit pas encore 

peuplée en raison de sa grandeur, les bo~ds 

du Mississipi et de plusieurs rivières s~nt 
habités à plus de deux cents lîeues. · ·Eh. 
outre , sont les établisserhens q.e la Terre' 
aux bœufs, de Valencuella /de Jabrestown, 
des Apeloussas, des Atakapas; la côte des 
Chapitoulas, à six lieues . de- fa:· capitale i 
celle des Allemands , à· douze ·et· quatorz~ 
lieues, et celle des. Acadiens , de l'étendue· 
de huit à :dix lieues, et ·que il'on n·omuie' 

aussi Cabaanacé. C'est.:. là :que l'on voit 
des :éntrepô-ts de cotons, d·es- ateliers · d-{;}; 

. r_ 
filature , des fabriques· de·''.>bàsins · que fit 
élever_ M. Barac1a , négociant à ,Bordeaux. 

Gest.:.Ià que les négocians font vendre leurs· 
marchandises p·oqr achet'ér, aux habitans dk 

ces · lieux l,~.mrs pt6près ·cotohs· , · et même 
~eux qu'jls tirent des Natchez. Les Ape-= 
loussas produisent · d'excellent· lin , et le· 
roi d'Espagne y envoya une Colonie qui lé 
file. supérieurement. Les fabrÎques de toiles· 

dé toutes sortes y réussiraieï.1-t de même : 



f 86) 
car_ outre le Jin , le chanvre èt le coton y 
croissent en abondance. Mais 1nalheureti-( 

sement l'industrie et les bras · surtout y 
:manquent encore, et il est naturel de n'y 
avo;Îr employé jusqu'à présent les forces 

qu'à ce qui rapporte le plus. 
· Pendant tout le te:mps de la crue du 

fleuve Mississipi ; les moulins à soies sont 
d'un grand revenu pour les Louisianais·, et 

pendant les.trois mois que s'élève _c,e fleuve', 
. > • 

il se fait. bien des bois de charpente t· 

qes, planches, des-· bardeaux ou essentes,,, 

de_s planches à caisses à sucre·' et bien 

d'autres travaux de ce genre. Le cLlboteur 

Jes- ç1.çhète. _au pouce faible,, et les vend · à 
Sai11t-Domingue ou à la Hàvanne, à raison 

depent, cent-cinquante et deux cents livres 

d~ profit. Les essen1 es qu'il achète vingt ... 

cJ:nq livres le millier, il les vend cent et 

qent-vingt-livres. Les plaI'lches qui coûtent 

vingt et vingt-qn,atre sous pièc~, sè verident 
à Saint-Do.mingue et à la Havanne cinq et 

si; livres. Lf~·c~isses à sucre de six planches,-., 

qui s'achètent originairement trois livreSJ 

()U trois livres deux sous six deniers , sont 

vendues sur les lieux mêmes jusqu'à six 

li.vJ;"es.., ,L~ méri~ de ch~ne p_our contei:ii.t 
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les sfrops et servir aux· gu.ildives, se vendent 

qua:trte; ét cinq-cents livres le millier aux 

haJbirans qui composent les Étars-Unis de 
l'A.ntêrique. L~ coton·deMru1'lchak,dnBât-oit 
rmige et cl.es: N atch-ez., donnent aU:ssi un 

gr.and, profit. J'ai donc raiison d'assurer que 
le moins bon sol de la Louisiane vaut mieux 

que le meilleur d'Europe. Le meilleu.r connu 

jtisqn''ài pTé'sent dans cette belle . contrée ,. 

c·0rnmence depuis le Ma-nchak , le :Bâton. 

Fütlge· 1et· les Natchêz, jusqu"aux Natchi­
toches,' les Apelottssas et les Atakapas. Là,.' 

cha-que habitaint à ph1s·que-jamais une forêt 
immense• dont il peut faire des plaines à 

peFte de vne ,. cha'rgées des. plus belles pro= 

ihtcfions. 
A l!l! rBs:fe, ee beau pays n'est point étranger 

aui rtitèürs:, aux habitudes des Français. n 
â lèt même langage et 1e même esprit qu'au­

tre.fois , on croit être en Fr~nce. Ce sont 
les, mêmes mesmes de !"ancien régimeo. 

Perc'hes, arpens , pintes , chopines·, bois­

seàux, aune, litron et tous les antres mots 

de ce genre y sont en usage; et comme on 
ne s'y pique_ pas de singularité on d'une­

QXactitude très-philosophique, que l'on y 

a. toujours fait s.es affaires, même avec lest 
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teq'nes et les. mesures de l'ancien te'~rips, il 
~·st: possible que. l'on, trouve ,elicor,e, plus,de 
difficuhé qu'en France, pour y: changer les 

vieilles ' déno1ninatioh~ qui n'o.11t rien. de 

choquant au fortd., JV;I:ais , au rest_e, que 
font les mots , pourvu que l'on soit bon 

fmnçais et · que l'on aime son gouver_ne­

irient? L~s philosophe_s ont beau: faire, Je 
peuple ne sera jamaiS: éclairé en e;nt.ier;, il 
1·este!a toujours une 111asse dang~r~H:q~·qui 

change les lmnièrn~ en incendie, , e:.t-; nos 

profes,seurs de .l'~n 2 doiven.~ être çpn:{ens 

de leur~essais ! Trop de lumières: aveuglent· 

et fatiguent la classe uature:llem~nt-: con­

danrnle à l'obscutité, e;i:. c'est, leur :rendre 
un man vais service que de les expos~1: ~à-1;1n 

j_our q.qi les inquiète et. les r~nd , inf:om­

modes. Ils n'exige1'.}.t pa;s qu'on tles, éclaire; 

ils ne désirent pas êJre philosoph.e.s ,: _fl!ais 

ils demandent qn'on I.e$: :r:ende h~iue:i.-i.:x;._ Les 

1)hilosophes · n'ont que: de grali;ds ,ll1Qts à 
leur dçmn,er, et c'est. u;n. pE}v d:~r;g~m _qn'il 

leur faut! ils n'ont donc bes~in que: ,,des 

lumières qui conduisent à la religion ; la 
vraie philosophie des arnes t1onnêtes , la 
s~ul:e consol~ti_on qui 11e nous abandonne 

point,~ 1~ sel),le espéra11ce qni se r~alisE,? 
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souvent dans ce monde, et toujours dans 

l'autre ! 

La monnaie a toujours été espagnole à 
Ia: Lou_isiane, et elle se subdivisé plus que 

dans les autres Colonies. La piastre gourde 

y vaut cinq livres; la demi-piastre , deux 

livres ·dix sous ; le ·goür.din, üne livre cinq 

s9us.;, le demi - gourdin , · qui est· l'escalin 

ordinaire, y vaut <fortze sous six deniers ; le 

picayon, ( 14) qui e~t le demi éscalin, a la 
val~ur: de six sous trois• deniers; _le ·.demi 

picayon , quart de Pesca,lîn , . et inéonnu 

dq.ns les autres Colonies, y ;représ'ente la 

valeur de trois sous un deùier et .d'une 

;ff,;tption. Cet:t:e dernitre ,pièce est la plus 
petite monnaie , parce. qu'on, n. 'y fait point 

usage .de billoJl , ; et q ne totne la :mmmaie 

y est de matière d'p,rgent~ 

~:T~l ,estJ_e, pays qü M. Qroüdel v~nait 

~';wquérir un~ J1~hitaüon~ Dès·-ql,'il en ;est 

:poss~s~~ur, il i:;ie sopg:e P,lus qu'à se .r.~m plir 

g~s çpnnaissanc~§ 1)écessafr~s, pcüIT la. bien 

àdmi~istrer. Il. m01rtte: {exemple,, .et tous 

ceu_x .qu'il CQ!TIJ.J;ic:1-nde_ §~ sQmn~t1 ent ·aux lois 
qu'il exécute lui-même. Toujours le pre­

w~er levé, il .a c;léjà .. oomb~nê- bie·n · des 1'.ra­

v~ux quand les autres:yienn~m comro:~ncer 
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leur journ:ée. · Souvent à la rête des ttavàiJ .. 
leurs, et prévoyant la veille tout ce que-l'eii 
doit fair~ le lendemain'' pàrêe qli~il 'côn­
naissart la fotce et les talens de chactm des 
individus qu'il employait, il 11e fait jamais 
de faux travaux qui coûtent toujours beau"'. 
cou_p au:x habit ans. Les vo:isiins sont· dans 
nne jusre admirati01r en voyaiitlVt Gronclëf; 
bien j:~une encore , imaginer en quèiqu.e 
sorte ce qm.'il ne' sa:it pas, sur:passe'li' e·n ·ce 
genre· l'e:x;périence des autres, :et sacii'Piet 
à _sa famille des j_'ours que le penchant qü'il 
avait clans sa première jeunesse semblait 
devoir :tui ·faire donner à la diss-ipati-on: et 
à l'amour. Tous ses goûts vjfs,, emportés\ 
s:éteignBnt ·0u s'absbrbént, p0ur ainsi dtfr'é_~ 
dans'. sa ·nouvellè passio:h· 11011r le travail du 
cultivateur. Aultefois::, . Ü1-01iférent ·sur· le 
passé·, Slfrrhr, présent, sur l'avenir ~ il .s'é~ 
lance aujoiud'hui sur cè qui est devant lui; 
et il pense qu'un boil mari, un bon père~ 
uni bon citoyen doit se hâter dé faire,, 1~ 
bonheur de ce qui l'entoure, et· gué ce 
bonheur est fondé nécessairement sur l'ai­
sance. 

Une hàbitation Ùàtls les Colonies est tin 
gouvernemeiH,, · et il est et il doit être, 
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consf amirrfent une monocraitie. Le pro prié .. 
taire y jouit des droits de maître, et sa 

vohmté :est la loi suprême. Son intérêt 

est toujour·s. de bien faire, et il est toujours 

sévèrement puni par les pertes en tous 

genres, s'il .fai,t, tnal, ou pàr défaut d'intel­

ligtmce, ou p·ar, le cataètère hon
1
1eux qui 

porte quelques hommes à la mécha;nceté. 

Son intérèt est ~'être jus,te , parce que le 

~noindr:e de ses caprices toùrne ton,j,ours 

e01ttre· · lai. S{)n; .ad\ninistrntion est telle, 
qu'il ne J_Jeut faite du bien, qu!il n'en- re­

G1;1-eille0 pt:1rSonn.ellement le fruit, et qu'il 

JJ~, saurait commettre ~ne_ iaj u:stice saiis 

q»-'c:l-le r~tom-be; sur lui-même. H est telle;.. 

ment lié acuve, ·antres , et les arntres à lui , 

que le· p_ioind,re faùX1 monv,ern.errt se fait 
:rces~entir, d?nn bout à l'antre: dë son do­

maine ,. et qu'il est tou:jüurs -victime de la 
c9mmo_tio:i,1 du ('Ontre - coup. M. Gronde} , 

convaincu. de.cette véri1é, se donnait bien 

de gatd·e d'agir· indifféremment,. parce· qu'il 

~vajt éprouve .'qùe 1'habitant lùi- même 

s.ouffre de sa p:ropre indifférence. Le bien 
pnbilic devenait don.c· son bien particulier,. 

et la justice liait toutes les parties de son 

petit e~npire. Il s'ét3iit créé des formes dont 
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ïl ne s'écartait

1 

jamais, parce qu'elles dé­
fendent le fond', et· sans acception de per.: 
sonne, il rendait à chacun ce qui lui était 

dû. A cet effet,. il'.ne cessait ,d'étudier le 

juste et l'injuste • 
. La première loi qu'il obsërvait- le plus 

religieusem~nt ·; était ·celie·, du code noir:, 

et l'on sait que :l'on ne peut Tien concevoir 
dé plus juste,. dé plus humain envers les 
esclaves. Il: n'en omettait pàs un artiele, 
et il se faisait mêrnè Ùn plaisir d'én · étendre 

I. - , 

les· avantàges-, en faveur de ceux que cette 

foi mettait , sous sa doinination" ; sans 
néanmoins. aller·njusqu?à Uti très·:...gfartd· 

relâchement, qui opérerait une désorgani~ 

sation complète. 11:snbdivisaiit: cettè:loi:gé:. 
n:é-rale. en autant de !églei'.nens :administra­

tifs· , . qu'ff appropriàit aux~. tétnpsr, amti 

hommes .ét ·}au ~focal. Pat .m1 l'oqvràge qu~il 
~vait rédigé tout ex-près· pour;· lui seul , il' 

, avàit 'tout prévu ·~- :et ·chaque jour '-1mîris-· 

sall~) son expérience '· ne faisat-t 7 

qu-'~jüuter 
à la .bont~ de son ·procéq.é. (Par exèmpltf ,· 

s'il: âvait une: càuse,majeure' ~ jugù, il as;.· 

semblait se~ .voisins, hab:Îta'Jis· comme:lui:;!. 

: prenait Ieûr avis,- et: cette iespècè <lè jury1 

confirmait ou modifiait ·son jugeme11t:'1Ln:6.h';r. 
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l'ord~e qu'il mettait dans son administra. 
tion , partait du principe · · de mettre les 

\ 

hommes à leur place: c'est les gâter, que 

de les faire plus qu'ils ne sont· naturelle­

ment ; et c'e~t les décourager que de les 

employer au dessous de leurs t~lens. Il ne 

faut pas, comme il le disait, souffrir qu'un 
homme fasse un état pour lequel il n'~.st 
pas élevé. C'est à cette occasion qu'il d.., 
sait une vérité sous le voile de la plaisan.;.· 
terie , et qui n'est pas à dédaigner : Il ne 
faut pas qu?un cordonnier fasse des petits 
pâtés. Cet adage sur lequel·,' sans doute , 

les esprits difficiles n~ manqueront pas de 
jeter du ridicule, est plein de sens; et sa 
trivialité n'ôte -point le mérite qui -en fait 

le fond. Sans doute , il faut que chacun 

soit à sa place. ·Dès qu'il .n~y est pas , on 
ne voit plus 'que trouble . et qù'anarchie. 

Cela n'empêchait pas que M. Grondel n'eû:t 
tous les P.rincipes · de la bonne philantro­
pie, c'est:-à~dire· ce fond dtf ,justice et de 

raison qui. devrait guidex tou:s les hommes, 

En voulant que chacun fô.t à sa place, il 
voulait qu'il y fût heureux. Aussi était-il 

bon avec ses esclaves ! D'ailleurs· les nègres 

sont, ordinairement encore plus heureux 
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à 1a. Louisiane , CJlU:e dan$ les autr-es Colo;. 
nies, et cela tient à oertaia.es 1@calüés Jl(ililÎ 

seraient tro-p longues à exposér _; mais 
qJ'on devine aisémen1 , par la différenc~ 
d-u diniat, ,et par celle des saisons qui s'y 
font sentir. Lui, donc , comme la plupart 
des habitaus, regardait ses escla v~.s comme 
ses enfaus. U avait pour eux tons les soin.s, 
toute la su,rveillance et la -tendresse -d'un. 
bon père. ~l allait jusqu'à s'occuper de le11us 
plaisirs. U voulait qu'ils s'aunisasseRt., et il 
mul1iplia,it les fêtes, ou les occasions de se_ 
divertir, e.n proportion du travail qui avait 
été fait. Tantôt, c'était sa fête, tantôt ceHe 
de sa femme; une autrefois, celle de ses 
enfans, ou de q_uelqu'ami , et il profitait 
de toutes les circ'onstances, pour montrer 
sa satisfac,tion à ses cultivateurs., ce qui . 
réparait bien au-delà le temps qu'il donnait 
à leurs plaisirs. Jamais de châtimens ri­
goureux, rien q:ue des réprimandes douces 
et paternelles. Un mauvais sujet était livr~ 
à la justice, pour y être puni gravement, 
ou vendu a.u gouvernement, potEr être em .. 
ployé aux travaux publics. Le sujet raison,., 

· nable avait mille moyens de se féliciter 
de sa bonne conduites Au.cun. de .SJi}S nègres 
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ine manquait . des choses nécessaires , · des 
,b~soins factices µiêrnès passés en, lnbü:ucle. 
De cette manière , le nègre qui ,se1i1ble être 

né jpour le vol , ne dérobait que peu d~ 

.choses, et jamais il n'était porté au mano~ 

J1a.ge. · 011 aurait - il été pouJT êtr:e mieux? 

Son maître était son père , et H eoulait 

paisiblement sa vie dans un travail raison­
-na ble , et :dans iles plaisirs modérés. Nous 
pG>ilàHions encore sui,vif.e M. Grondel dans 
,]a ,d.i".'ection d,e ,ses travaux champèt,res, en 

faire le développement, en montrer l'ac­

tiwité, l'intelligence, et surtout cette pxé,­

cision qui manque à tant de pla:n.teuTs, et 

cqu.i ,rend rles travaux toujours utiles.On au­

.ra.it 1peut-être ainsi un modè.le à donner 

:aux habitans de toutes les Cofonies, où le 
,.t1emps est souvent perdu. 'Il deviendrait 

,même l'exemple de ceux qui , chargés fil.e 

..çommander' n'ah.usent que trop souvent 

de l'autorité, qui n'est jamais qu'un ,prét, 

1nême pou-r le chef de qui on la reçoito 

Mais ce détail paraltrait exagéré et ce n'est 

poiht ici le moment d'amuser le lectenr pat' 

d,es fictions. 
Nous touchons à une époque bien affii­

geante, quifera voir combien la vertu a sou-
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vent à souffrir; mais aussi , combien son 
triomphe, quoique tardif, est glorieux ! M •. 
Gronde! va être arraché à ses travaux ; à son 
service mlli taire , à ses amis , à sa famille 

1

, 

à sa femme, ~ ses enfans , à sa patrie 
même, pour éprouver injustement le sort 
d'un coupable, et tout ce que la vengeance 
a de plus affreux. 

M. de ..... C') , avait succédé à Monsieur 
de Vaudreuil, en qualité de gouverneur- . 
général ; mais auta:iit l'un avait été juste 
·envers M. Grondel , autant celui-ci va se 
distinguer par les iniquités Ùont il a pensé· 
le rendre tout-à-fait victime. Sans la con· 

\ 1 . 

s~µération. que l'on doit aux familles; je 
le, nom.01erais , et je le dévouerais à l 'èxé­
cration générale. Comme il a étél'objet du 
mépris des témoins de son acharnement, 
contre l'honnête homme de la vie duqu'~l 
nous décrivons les - principales circons­
tances. 

Dans le temps , M. Grondel composa lui­
:çnême un mémoire justificatif ; qui prouve 
combien son esprit naturel était vigoureux, 

( *) Je· supprime le nom par égard pour là. famille 
-d~ ce g91Jv_erneur~générat. 

éloquent 
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·éloquent même e,t persuasif. Cè mémoire 
n'est fort que de choses , et purement écrit 

il ferait hoimeur aux talens d·un avocat 

habile. C'est dans ce mémoire, dans celui 

en réponse de l'adversaire,- sur lesquels 1a 

cause a été jugée, que nous puisons le fonds 

et les moyens dont il s'agit. 

M. Grondèl avait la franchise d'ürt ini;.. 

litaire, celle d'un Suisse, qui ne voit qu~ 

son devoir et la vertu, qui n'a que le style peu 

agréable d'un homme ferme, q ni ite craint 

rien , e·1 qui , fort de sa consrience , croit 

pouvoir tout dire impunémen1. On répan­

dait que le gouverneur dont il es1 ques-­

tion , faisait le commerce sous des noms 

empruntés, et que pour grossir sa fortune 

il s'entendait même avec ,l' Anglàis , pour 

faire l'interlope. Les gouverneurs qui pen .. 

sent ainsi , font bien du mal ·dans les Co­
lonies , et lei habitans sont surcharg;é's 

d'impôts, pour assouvir 1a cupidité de ceux 

qui ne devraient adminis1rer que pour adou .... 

cir leur sort. Cf's exemples n'oot été que 

trop fréquens, et la prospérité des Colonies 

en a -: oujours souffert. Celui .qui ]es gou­

verne devrait s'attacher plus à la gloire qui 

résulte d'une bonne administration, qu'à 
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la fortune, qui tr?Uble ses jouissances par 

le remords de l'avoir mal acquise, et par le 

mêpris qui en résulte toujours. M. Grondel, 

qui ne connaissait que la droiture, que la 

stricte obéissance aux ordres du gouverne­

ment, ne voulait-se plier en aucune manière 

à l'intérêt per~onnel du gouverneur. Il regar .. 
dait comme une tache de se. prêter à des vues 

sordides, et traitait sérieusèment avec !'An­

glais, qui che\·chait à s'introd:.1ire, pour dé-. 

biter ses m::trchandises. D'abord, le gouver• 

neur employa tout ce que la séduction a de 

plus adroit, pour faire courber l'ame rétive 

de M. Grondel. Celui-.ci s'en aper9ut, et il 

se permit ]es vérités les plus dures. Il fit 
plus·, il eut l'imprudence de les publier. Sa 

vertu . farouche , si l'on peut s'exprimer 

ainsi, déplut au gouverneur. -Son indïs .. 

crétion, qui n'était que l'effet de sa pro­

bité , ,irrita· la bile de èe chef et , .comme 

toutes les · vérités ne sont pas bonnes à 

dire , -que Gelles de ce genre sont même 

da,ngereuses , M. Grondel devint l'objet 

d'une haine implacable. Le gouverneur , 

tout puissant qu'il était~ avait besoin d'un 

crime pour perdre l'ç.omme vertueux q ni le 

gènah• Il imagina donc de tourner contra 
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Mi. Grondel sa· vertu même r de fa-iré cle sa" 

franchise; dë·sa v·ivacité·, de son courage, 

de SO!l aus1érité, de son heureuse hardies'se· 

liil · sujet· d'accùsa1 ion pla_usible d'insu bor­

dination. Il fit plus ;il ima.gina de présenfot 

son extr~nie bravoure comme une ambition 

extravagante,maisqui pouvait réussir comme· 

celle de· tant d'autres, préCiséinent p'ar:ce 

qu'elle était frappé2 d'extravag;:i,ncè~ U l'ac~ 

cusa d'intriguer, cl'insurger, et de vouloir 

s'.ei.nparet des tênes de la Colonie, ·1):)'!Jl.: èri 

devenir le chef suprême', et se rendre ihdé..: 

pendant de ·1a, Fra:rrèe. Il se pr'ocura des 

personnes· àssez . lâches ptmr se prêter1 a 
ses vues.: Sons ce prétexte mi~ en œuvre aveè 
toutes les l'>técài.ltion:s de la méchanceté;.'· 

le gouverneur· use de soù ·p:oti.,/oit} ~/ent 

aux 'arré1 s·, fait etriprisoriJier' ~ calom1~ié 

. M. Grondel ,: et l'arrache iri1nim'ninement à 
sa femme·,: 'à ses e1ifans, à· ses biens, à 'tout 

le monde; .. Ertfü1, il l'empêche rigourèuse~ 

ment d'e · comtiùJniqner ,a'vec personne~ ;Il 

resta dâns cette mort affreuse pe·ndant pr~s 

de trojs ans, sans qu'ilpM de?iner le mot~f · 

apparent a·e cette injus1ice révoltante. V<)il_'à 

·Un- des,plus crU,els abus et le plus diffirile â. 
déraciner ~ daris '-1~ Col~rties~ Les gouvêr~ 

7 
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neurs y ont un. pouvoir excessif; ils tran­
chent du souverain, et ils sont quelquefois 
de vrais tyrans. Ccmme tous les Colons ne 
ressemblent pas à M. Grondel, qu'ils n'ont 
pas to~s sa fermeté, sa pureté, son cou·­
rage, son énergie, comme les choses s'af-J 
faiblissent dans l'éloignement , comme on 
est toujours tenté de donner raison aux 
chefs, il en résulte que les accusés, quoi­
que innocens, finissent par être écrasés ou, 
en tout cas, que les gouverneurs sont plus 
autorisés que punis par la mère patrie. C'est 
µne fausse -politique dont on n'a pas encore 
pu se défaire. Il est plus a,jsé de donner 
raison aux chefs , ~t de loin on croit voir 
naître de cette approbation l'ordre' tandis 
_qu'il n'en résulte que le plus terrible incon.:. 
vénient. Le· chef devrait avoir deux fois 
raison contre un particulier; :et c'est au 
c01,traire ce dernier qui est obligé d·avoir 
au moins doublement raison contre son ac~ 
cusateur puissant! Oependant, on pourrait 
obvier à cet abus par le moyen fort simple 
,d'assujétir les gouverneurs à re:µdre compte 
de leur condllite. en sortant de leur place ,. 
devant une assemblée ad hoc , formée, des 
premiers habitans de la. Colonie, que chacun 
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,d,eux commande·, présidée si l'on veut par 

leurs successeurs et renforcé même par '1e 

Parère_ des représentans étrangers qui peu- . 

:vent se trouver dans chaque Colonie. Le 
·rapport de cette assemblée ·serait emioyé 
'en France, et s~u. ce qu'il contiendrait:, on 
aurait au moins des indices pour établir ta 
·récompense ou la punition des chefs qùi 

auraient gouverné les Coloni©s'.. 

La famille de· M. Grondel fit ·agi'r taris 
les ressorts qui étaient à sa disposition port\. : 
obtenir justice. Mais le gouverneur, irrité 

dans la partie la plus sensible de l'homme, 

furieux d'être dévoilé., prononça qu'il fa_h. 
1afr qiië l'acwsé 'pérît. Il é~üyait, eu' -µsa:fit 

d'une sévérité atrocè', . donher -un moyen. 

décisif en sa faveur , et par là , prouver 

qu'il était incapable de ce dont o_n l'ac­

cusait si justement. D'un autre c6té;il était 

f?rternent soutenu par une fam~lle i_nfini­
ment respectable. Ses' paren; ,' ··s~s alliës , 

ses- amis ass.iég~à.ieht pour·foi le~ àutoritJs 

supérieur<:S' de 'Fra_nce ~ et il é1:àtt com~é 
assuré du.triomphe. M.;GromJ:èl n.'avait qrté 
ses vertus privées,· ses~forig's --e.t: glori'e~x: 
services: ét: les ·témoins dé- ii>n utilité dans 
la Colonie, -qui plaig~ai~nt' s·es malb:eùrs'~. 
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((319-Îent trop é1oigç é.s~ rl~l ~trfüu:q:.f;LJ, ,:~·do)ltr,b,n 

.~herc,hait à surprendre :lf iugym~nt., Enfin, 

~Poqr ~chever. de· J;Dettre }e)~qt:eur:-à-:pùrtée 

çle savoir ~e: te. :?,ffajre , -, 9~, .J.e prie : de 

,-lire. la lettre ,sviv~nte qW=' M~- G.rondel 
é<;;r}:vit en prison à ce gçn,1.ver:Qeur, le JO 

.a'.Vril J 761-; ~lle dormera Jc;rnt it Ja fois une 

idée du caractèxe :<i:e:Faccusé gt a~ celui de 

l'éÎccusateur,. ainsi que de la. fermeté· du 

;J1,rnn1,.i~r, çl~ so;n, ,~~prit. nat11ireb g( cle l'igno= 
pilité ide l'autr~p 

l,ett1_·e de M. Gr_ondel , à _M . • ~ -~ . gou vemeur 

e/n'é1~al de la Louisiane .. 

M <?. :~ s CE, u R ' 

.9, ~e _n~ai pensé à vous rappeler le vin 

:9-~~ j 'eu~ l'honneur de V?:U~ __ ,prêt.E}r, it y a, 

qµ~lques: an,n~es, que s~tr _d~~ b~~its peµt:" 

fti:~ ~fllal ~\ p~opo~ ét~blür 4~n-~ J<3: public, 
<qllf-': l,~ .bar~at1Aµ- sieur Chalf~f3:ll(er empor-

~f\~t:. q.ll~; :1:Pi~~ï&_) ppur, t!otre, tcpmpt~ ., .im 
ç~;çta.h~: ,1?:-9IU,br~ .de barique.s .qe différente$ 

- -- ,_ ·. '' ' ' - ,_ · .. t ( 
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boissons, ce qui m'a donné lieu de pré~ 
sumer que vous ne vous déüiunissiez pas 

à ce point, sans être d'ailleurs suffisam­
ment pourvu ou qüe , comptant au moins 

1 

snr des ressources prochaines :, vous auriez 

é'tf anssi au large erf vins qu;e~· houteilles ~ 
et par conséquent en position dé me ·faire 
cette rentrée. Comme cepe.ndant ,Mo11sieur·, 

vous me· faites pressentir ;otre e~i.barras 

sur ce dernier obfef' j'attendrai avea pa-' 

tience votre commodité , taüt pour l'un 

q'ue pour l'autre. 

La réponse, que j'ai èru devoir· à ce 

premier article , m'a conduit insensible­

ment, Monsieur, à vbus ténioig~er la: sùr.:: 
priJe où je n'ai pu manquer d"être;, et dont 
j'"ai peine encore à. revenir à l'ou~ertnre de­

l'avant - dernière lettre dont· ·voi~s iÎl 'avez 

honoré, tonchan1 le sentiment de compassion 

qu'e v~us y affectez sur le prét~n~u :déran:. 

gement de mon état actuel. Vous souhai~ 

teri'.ez, dites-yous ," être à mênde· de l'adoucire. 

Si j'osais m'expliquer ·avec vo~s , je n''hési~ 

terais point à dire que votre façc~·n d'agir 

envèrs moi' détruit entièrement l'opinion 

que vous tâchez' d~ me faire ·,adopter. Je· 
11~ ·puis; vous 1regarder qne con1:ir1&·rla ·pre..:'. 
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ltlière et fa plus puiss:1.nte cause de_ tous 

ines malb en rs. 
"· En effet, Monsieur, -1a multiplicité des 

fau,.sses accusation~ que M. V .. _ .. rle concert 

~veG vous , n'avez pas craint de porter 

contre moi , 'les 1er rnes i üju ri eux , les épi-, 

th01 es diffamatoires dont elles sont accom ... 

pagµées, quoiqu'elles doivent être plutôt 

une présomption en ma faveur auprès de 

xnes juges ,. '1u'une crainte pour moi, en 
doivent -:·elles. êir~ moins senFibles pour 

-l'honnête homme qui en est. l'objet? C'é1ait 

~ncore .1 rop peu qw~ vos 1ettres particulières, 
~l fallait pour leur donner u])e f'.,l)uleur de 

vrais.emblanœ des mémoires, ou plutôt, pour . 
parler naturelle,méht, des libelles au soutien, 

et le seul homme propre à un si vil métier, 
vous· est à point nommé tom b_é sous la ~ain, 

C'était au fa~neux C ...• ai:,sez connu ,. qu'é-'l' 
"tait réservé l'honnPnr de devenir l'histo_'i 

:riogr~phe , à l'aide de· pièces vraies ou 

fausses qù'on l.ui a fournies, et le canal de 
leur enyoi à. M D ..•.. pour en, fair~ part 

à M. d:e H all"'.'il (15). 
,., De bonne foi, Monsieur, __ que.peut-on 

penser d'une pareille b1icole? Enfin, Mon-: 

~e-~r ~ j:e n'~v~:o,ce r~ex/ de. trop e~ vous 
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confiant que je vous ai &uivi pas à pas et 

d'un bout à l'au1 re. dans tou~es vos opé• 
ratjons coni re moi , et qu'il ne m'en est 

pas échappé la plus légère circonst:mce. Je. 

suis en garde contre toutes vbs manœuvres., 

et je n'en crains point l'effet. 

" Hé ! qui pourrait croire , Monsieur , 

que vous avez dit et répété si souvent d'un 
ton affectueux, que vous n'êtiez pour rien 

dans mon affaire, qu'elle é1ait uniquement 

du ressort de M. V ..•. qùi, vr-aLemblable., 

ment avait jugé à ·propos de me faire punir 

pour des causes relatives. aux _statuts des 

Suisses , et dont vou~ ne vouliez pas con ... 
naître. 

,,. J"ai plus d'une fofo réfléchi, Monsieur, 

sur les motifs qui ont pu· vous induire à 

des refus affec1 és d'entrer en ,connaissance 

de mon prétendu délit, e1 à vous servir 
d'une cause seconde pour arriver plus su .. 

rernent à vos fins, et tout bien ~xarui;né, 

je ~rois avoir dé:veloppé cette .énjg_,me et 

pouvoir rapportèr le présent àunecause rius 

reculée, sur laquelle la qùcrétion,pQltr t!,OUS., 

même, m'empêche de m'étendre pou,r le 
présent~ Je saurai faire. valoir le. to:ut: .au 
bes.0in. 
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" Mais par quel droit , en effet, M. V ...... 
et vons-même, Monsieur, vous persuade-

1·iez-vous ,que la· cour .condamnera un offi­

cier sans l'entendre; je dis un· officier qui 

a le bonheur d'être sans reproch(3s ,- dont· 

les services sont comi.us depuis trente•un 

ans, à qui le roi a a·onné des marques de 
~on contentement , non-seuleü1ent · par la 
marque c~istinctive dont il l'a honoré, mais 

encore p:ar des gratifications, à l'occasion 

desquelles 1e, mini~tre. informé du nombre­

de ·.~es· blessures' s'~xpl_iqu~ ainsi : Que le 
roi lui accorde ces· gracës , s'il n'est pas 
mort , en attendant de 'nouvelles f acpeurs de 
sa majesté. 

•• Conséq,uemment, fai tous les stiff~ages. 

de vos, prédlcesseqrs ; .. suffrages . que. la jus-, 

tioe:,;~'7:ons contraindrait ·.vous - même de 

1;n'aëe0Fdèr.·, si j'étais.- dans le cas;·de le& 

exiger~ 1$'/ . 

, · ., ; Conrbiren de· fois , Monsieur , ·en me 

frappânti\·Sur les, ép11µlés ,',vous m'avez dit 
avec cette affection: que T·àn croirait tou­

j-our,s1 si naJurelle, q ué v:ous me souhaiteriez: 

beaûcôll,p: -me voir entiètement 'à:-la T-ÊT·E 

J;) È sI 'T R o~u p E-S. :· S'!L!," 

•' Ne pensez pas~ Monsieur, que je; hatte 
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la çam,p~g11e,, ou ;que j'é!,vance une chose 

-~n l'a~r~ .J':û une lettre de vous, qui servîra 

peut-ê·tre aµssi en son temps à indiquer à 

JUOU colonel l'époque des temps et les 

· Jlloyens _par lesquels 1VÏ. Y~ .... a captivé 
v.ot.re amitié. à mon· préj_u<li_ce. ;La- consé:_ 

quence rraturelle que j'en tire, e_t ,qui me 
~ , 1 ' parait en resu ter, ç est, qu~ nous_, som:r;nes 

Jqu~s. l'°'n ,~t )'aut;re. 
,, ·:, e me ~~is , , comme vous .le· voyez, 

.:tV(c;)l)sie;ur ,. eng~gé plus JqiI}; q-ue je -11e1e 

.c01np\ais moi--même, : ?; . ;mr,is: yeuiHez bien 

.pour, µ11 Jnoment voµ~ :n~,~{trR it ;ma ]Jlac~, 

et voµs verrez, qu'un o;ffici~r ~cr.:ouÉ d.epui~ 
.vingti-Ullr p10is, sans a,vqir ,encorn. pu pµ,:i;-~ 

_venir à être instruit ~~~- ,II},cp1ifs- çle ·~a: dé­
tentio~1 , ne peut ê·tre que v ivfment ·µloéré-, 

et. jugez p~r yqµs-m,im~. ~4~,s 'çlispositions où 
il. doit .:ê.t.re._ c.ontrer· les, auteurs :d~,:.ses 
r , • , ~ ,J , •• , 1 / > , i · , : I_ • , • /' ' • ' 

malhe11>rs. ·~~·pr~pen('r,~·V(?lJ-$ 1pu~, les :m:;i.ux 

qu~ vçm~, ;n,€r c_aos~z1, :;()Î ! ~ i.non ho.:µqeo.r, 
soit à. ma santé, soi:c à .. we$ b·iens, sqiL~ 
'.} .J ' j ' • J ,... • • ··,- • • i .. _) . -

ma nombreuse famille. Quelle doit :être la 
~u~te in1sc.~qilité d'un .9ffl.ci_er sans r~prpches 
et .couvex;t d:honoraW~s ~Je~~ure~ ,,; q;LI,e t<m­
:n~ r~~gît :P:~~~t de 'qµ~l:ifiyr- de' çjief J/.:zé~ 
m~u.te ~ ;cJ.e -çal19liste ,r;f {qq[gne , çi'~ssJ:tJ\,iTJ,.:, 



( fo8 ) 

et ·de couvrir d'une infinité/ d'autres épi-
1 . 

, thètes aussi odieuses qu'elles sont fausses~ 

comme vous le savez très-bien, comme vous 

le verrez encore par l'extrai( des lettres 

m~mes de M. V ..•• mon accusateur secon;. 

·daire , adressées à notre colonel , et que je 
joins ici. 

" Vous· vous seriez épargné, j'e n'en puis 
douter, bien des peines d'esprit, Monsieur, 

,si dans rorigine de cette affaire il vous eût 

plu, ainsi qu'à M. V.~ .. de rne faim paraitre 

devant ,:r;nes soi~disans accusateurs. L'obscu~ 

_xité dont on a pris tant de soin de masquer 
les circonstances, aurait fait ·place au plus 

grand jour, et vo"us àurièz eu !, ·si vous étiez 

désintéressé, la satisfaction d'être pleirie~ 
ment éèlairé •.. 

,, La résolution de me perdl!'e est 
donc formée , et il faut) y pârvenir à 
quelque prix que ce soit ! Au défaut de 
·ràisoiis · valables , · i1. a fallu recourir à là 
calomnie et . faire ·: agir toutes sort~s \ '.de 
ressorts • 

. , ~,· Quoique mo'n i'nnocence '.uiê~ rassure' 

què mon honneur m'agite, et :qu'une si 

longue oppression aur'ait dû nie dé~·ohcerter 

e.t nfürriter eritièrente11t 1 · voilà· vingt~ un 
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mois que j'attends avec patience, les déci--
) 

sions de la cour, dont la justice seule fera 

toute ma co·nsolation. Vous ne m'avez.ren·· 

voyé à cette justice éloignée, que par un 

r_affinement de méchance1é; sans doute, et 

vous n'avez pas voulu m'écouter pour avoir 

le plaisir de me tenir plus lürig-temps op-­

primé., et de me voir périr insensible~nent 

par le chagrin et les peines du dérange­

ment de mes affaires. Ne paraîtrait-îl pas 

même que l'on souhaiterait que je finis 

mes jours avant que d'être justifié. Quoi ! . 
serait-il possible qu'une si longue détention 

ne vous ait point encore fait faire de ré­
flexions sur l'état où vous" m'avez réduit si 
injustement, connaissant mieux- que per­
sonne la bonté de ma ·cause? 

,. L'arrivée _des premiers vaisseaux de 

France ,devait wettre fin à nos pein~s. Vous 

vous en étiez expliqué plusieurs fois dans 

le public, et vous annonciez cette arrivée 

comme l'accomplisseme1~t_ de vos triomphes 

et le comble de mes malheurs. Néanmoins, 

les vaisseaux arrivent' et tout 'à cet égùd 
est encore dans un profond silence •• · La 
_Colonie ignore , non seulement· les affaires 

qui m~ sont particulières ou à· ma famille , 
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mais encore les nouvelles dans ce temps' 

de guerre. 
,, Enfin me voilà donc aussi a va:ncé · au--

jourd'hui que le premier· jotir:. 'N'ai-je pas 

rais~n de me plaipdr~, en disant que vous 

et Monsieur V •••• , · n'avez voulu 1m'é ren­

voyer aux décisions de Fra.nce, qtie:- polir 
1 perpétuer mes soüffrances ,r. que pour· avoir 

plus de temps pour m'éciaser; pl~isque je 

n'ai jamais pu tirer de · volts , ni de lui , 

quelles· sont les raisons qui: vous font ~1gir 

si'infpitoyablemelit envers moi? Je wis un 

accusé qne vous ne voulez pas entendre , 

ni confronter avec ses accusa1eurs, quoi· 

que cela soit hmoui dans tou·t·es les Nations 

dt1 monde • 

.. Je ,me soumets 'Volontiers à cet acte 

d~inhumanité et d'injustice ; mais d~ moins 

faites examiner ma cause par les officiers 

du corps des Suisses , et ne vous op posez 

p~int à ce que M~ V.< •. · 'le fasse su:ivant 

le privilége de notre Nation.· Alors , Mdn~ 
sieur; par l'effet qui doit ei1' résulter , ·~et'-:. 

tain~ment je pourrai' croire que vdus ne 
vous mêlez p'as sous le rideau, à tout ce qui 
peut nuire à la bonté de mo1t affai~e; et~. "• 

Cette lettre qui·_ au'rait dil faire renti~ê.t 
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en lui-même celui à qui elle est adressée, 

s'il n'eùt pas eu plus que de là pr~ven..: 

1ion, s'il n'e-ût pas été stinrn1é par le res· 

sen1iment contre ]es vertus qu'elle déve­

lopµe, ne fit qn'e:x.citer,dans l'ame ~lu gon­

vern~ur, le désir de se venger prnrnpte-­

rnent d'un homme redoutable pohr ceux qui 

s'écartent du chemin de l'honneur, Au 

fond, et à ne consulter que son )n1 érêt :1 

M. Gropclel avoit tort, peut-êlr~, d'écrire: 

avec cette véri'té choquante, 11 aurait dû, 

je crois , user d.'unè tournure plus prüpre 

à pacifier. On ne corrige pas un homme 

de sa' méchanceté , en la lui reprochant 

amèrement; on ne fait qu'.:igiter le fiel qui 

égare sa passion ; on n'intéresse pas pour 

soi , avec ce style de franchise , et le sel 

de l'épigramme ne fait plus rien sur un. 

cœur entièrement corrompu. 11 forait à dé­

sirer pourtant que les méchans qui usur.;. 

pent des places importantes, reilcontrassent 

toujours des hommes probes, assez énergi ... 

,ques pour les démasqu~r. Ce cou-rage, qui 

fait honnèur à celui qui l'a; ferait un 

grand bien à la chose publique, et nous 

ne verrions pas si souvent le trafic honteux 

de quelques 4onunes en place , qui croyent, 
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n'être êlevés que pour être au dessus cte 
tout , qui font tout servir à le~ur orgueil 

ou à leur cupidité, et qui, loin d'avoir pitié 

des malheureux Colons; les pressent comme 

des éponges. A ujourd'hni , même , les Co­
lons infortunés sont , depuis leurs mal­
heurs, tombés dans un tel discrédit, qu'ils 
sont encorn repoussés de toutes parts. Il 

suffit d'avoir autrefois habité les Colonies; 

pour élever con1 re ,soi la prévention la plus 
folle, la plus ex1ravagai11e , et pour ne 

jouir d'aucune considération, quelque mo­

destie et quelques talens qu'on puisse q.voir. 

L'homme nouveau prend plaisir à marcher 

sur la 1ê1e de ceux qui l'ont devancé dans 

les honneurs et les richesses. Mais fa per­
sévérance vient à bout de tout. Ainsi , que 
le Colon soit constant dans son amour pour 

la France , il triomphera et les méc bans, 

qui l'ont perdu, wmberont dans le mépris, 

quelqu.e soit le rang où leurs bassesses les 

aient élevés. 

La lettre dont il s'agit~ ne, changea donc 

rien, à l'intention criminelle du gouver:.. 

neur , et M. Grondel ne reçut même' au .. 

cune réponse. Elle ne servit qu'à faire 

prendre ·à son ennemi, plus de précauti}.ms. 
On 



Ôn résolut plus que jamais , de faire tout. 
pour qu'il pérît. M. Grondel fut observé de 
plus près ~ on serra davantage ses fevs, et 

l'homme vertueux, mais fei·rne et cm~ra-geux, 

languit ainsi. près de trois ans dans le séjour 

des criminels. Pendant ce temps, le got1 ver-­

neur mettait tout en œuvre, en Fraii.ce, pour 

irriter les esprits contre M. Grôndel. L~ èhose 

lui était facile, puisque ~e derniei4 ne pouvait 

rien faire parvenir, et que le silence de l'ac­

cusé était une espèce d'aveu,, des horreurs 

qu'on osait lui imputer. 

Horrible calomnie ! pourquoi trouve"' 

t-elle tant de gens qui lui prodiguent leur, 

créduli1 é ? C'est qu'il est pl us aisé de croire 

que d'examiner. Pourquoi fait-elle tant de_ 

victimes? C'est que l'homme est orgueilleux, 

jaloux, ~nvieux et méchant, 'et qu'i! veuû 

toujours paraître plus qu'il n'est : c'est 

qu'il voit son élévation dans la rufoe de 

ceux avec lesquels il rivalise' et que pour 
détourner l'attention , il ne croit pouvoir 

mieux faire que de supposer des imperfec­

tions au:x: autres, et de fixer adroitement sur 

eux les yeux de tout le monde . .L'honnête 

homme l 'homrne vertueux , ne calomnie 
1 ' ' --·. 

point , il hait même jusq~'à la plus légère 
1, 8 
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médisance. Il n·'a pas besoin dè rabaisser 
;les autrês pour être ce. qu'il _est , et trop 
occupé de ] a vertù , qui fait ses délices , 
il n'a ni le temps ni la volonté de noircir 
ses semblables. Là calomnie· n'est jamais 
que l'effet d'un retottr hu'miliant sur soi­
:1nême. On cotùia:Ît ·son peù de valeur, on 

voudrait qu'.e les autres ne valussent même 
pas tant, et dans l'aveuglement de l'or­
gueil offensé par la comparaison, l'on tâche 
de rabaisser ce que l'on ne peùt attein­
dre. Voilà pourqùoi , l'ignorant ravale les 
f'àlëüs' voilà pourquoi' sans doute' la vertu 
ës't :si soüvent assassinée -pitr la calomnie. 

· ;Q'ùand le gouverneur eut arrangé les 

choses commè_ il le désirait ' quand il frit 
côn'l'me assuré dù succès, il èrnt que c'était 

le mome:rù 'de faire passer M. Grondel en 
· Fra11ce, ·01:t il ~le'-vait , suivant lui, subir ·le 

jugement ]è plus flêfrissan't' ét. à coup sfrr 

l~ suppl:i'ce qùe dans ce temps:..là les Suisses 
résèr'và'ient à iéurs malfaiteurs. Il faut dire 

pourtant q_ùe le gou,iern:eu.r ' lui - même' 
'n'était pâ:s tranquille. Tous 1es officiers lui 
rêèlé1namlaïènt four catnarade. Ils étaient 

indignés d·e sa conduî-te envers Monsieur 
'Gronde!·, .. et ipeut;.être même, auraient:.. ils 
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pris un parti 'Violent contre ce1te 'e'spèce 

de tyran. 'Il y a lieu de cro:re quelc'est 

la cerli1 ude (1n'en eut ce gouverneur, qui 
le décida tout de suite à envoyer Mon .. 

sieur Grondel en France : car, comme tous 

les 1yrans, il était entou-rê d'esvions qu'il 
payait bi0n, pour savoir tout ce qui se 
passait contre 1 ni. Il lui vient bieritôt une 

autre idée qui le tourmente. Il craint que 
ces officiers, irrirés , n'instruisent à la fin 

le gouvernement de France , de cè qui 
s'était passé. Il 1int plus que jamais à là 
'résolution qü'il ·avaît déjà p'.risè , ··de' fairé 

périr sa victime ; mais il dèvait le fairè 

avec précaut10n. Dans l'agi1a.ti-on de son 
orgueil et de sa crain1e, son am1e méch mte 

et perfide imaginé 1ù1 moye11 sùr ;, con-;. 
tre l'homme qu'il craignait 'au fond. L'oc­
casion était füvorahlè , il la saî'sit. Un 

1 • 

vaisseau condamné, achevàit · de se poufrit 
dans la rade. ,11 avait pris en secret toute~ 
les i:nformario'ns, -il ne tloit pas dou1er qu~ 
te vaisseau rie :soi1 dans le ·cas 'de :som1bret 

même dans le ,golphè dn Mexique, o~ 
au n:10in~ dans lé ·passage difficile tln can~l 

de 'l}ahâm' que l'on lprend quelquefois :pour 
retourner en France, quand '011 · a lbesdfu 

8 • 
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d,all~r reconnaître Saint-Domingue. Il dé-, 7 1 

guisf publiquemertt le mauvais état de ce 
bâtiment, et à force de promesses, il trouve 
des .hommes assez téméraires pour s'expo· 
ser à le conduire;: Il voit dans cet te odieuse. 
opération, le moyen le plus simple comme 
le plus sûr , d'anéantir en un moment , 
tout ce qui· pouvait nourrir ses justes ap­
préhensions. n avait un autre espoir aussi· 
bien fondé. U pe escadre anglaise était en 

. station devant .la HavanJ , et il était 
presque impossible de lui échapper. Le vais­
seau dont nous parlons , n'était originai- · 
rement qu'un navire armé de quatorze 
;pièces de canons, et en si mauvais état, 
qu'une seule bordée suffisait pour le faire 
.engloutir. Ce gouverneur était si persuadé 
du danger qu'il préparait à M. Grondel et 
à ses compagnons de voyage, qu'il dissuad.a 
un certain abbé Piquet de s'embaque~, en 
.1.ui dif:ant : Un ange descendu du Ciel, ne s'en 
sauverait pas. Heureusement les rnéchans 
se trompent, et le bâtiment quoiqu'en fort 
mauvais é~at, n'était pas aussi rlélabré qu'on 
l'avait fait croir~ au gou,verneur. On en 
fut quitte pour avoir uI;(.e peine infinie pen­
dant la.. traversée. 
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Au mois d'ao1h 176.2 , M. Grondel est 

entièrement arraché à sa famille et à sa. 

fortune , il ~st embarqué secrè1ement. 

Cette traversée dura quatre-vingt-quatorze 

jours ' et elle fut pleine d'inciden~ redou­

tables. D'abord , on pensa périr sur les 
Martyrs placés dans le golphe du Mexique. 

Puis , · à peine a .. t - on évité ce danger , 

qu'on est poursuivi par une- !'régate an,;. 
· glaise. Heureusement m~e nuit très~ 11oire 
survient, et l'on échappe. Ce qui ressemble 
assez à cette heureuse éclipse, quï: 

1

sàuva 
l'escadre que Çhristophe Colomb. commanc. 

dait,. pour se rendre en Amérique. 
Le lendemain , à l'entrée· du , canal· de 

Baham ,Ton rencontre un corsaire anglais._ 
Sur le champ il donne chasse au bâtiment· 

-francais" On veut l'évite!' , c'est en vain .. 
" 

On ,tient conseil pour savoir si l'on se ren-
dra tout de suite. M. Gronde!, ennem'i na-. 

tu rel de l' Anglais, donne avec chaleur son 
avis, il soutient qu'il faut se battre opiniâ.., 

trernent? qu'o~ 1~ doit à la pairie, qu'on 
le doit à soi-mêrniè, et il ajoute qu'il a le 
pressentiment du succès. Enfin, il a le ta­

lent de ranger tout le monde dans son parti 

e.t l'on fait branle-bas .. Il est chargé decom--
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~an der fo gaillard-d''tr,rriète, et quand tout 
~st prêt , on s,approche de l'ennemi pour 
lui lâchér la p·remière bordée. M. Gronde! 
était tout près du mât d'art îmon , quand un 
coup de canon à mitraille , de la bordés. 
ennemie , vim. briser le rpât. Personné ne 
fut victime, et M. Grondel même, ne .reçut. 
qu'une blessure ·assez légère pour ne point 
le rne1tre hors de combat. La riposte fut 
promp1e, et les bordées du bâtiment fran"­
çais se succédèrent avec ~ne telle rapidité,. 
qu'elles dé~emparère.nt les manœuvres de 
l'ennemi , qui , alors , ne ~hercha plus 
qu'à repiquer·au vent, pour avoir le temps 
de se regréer. C'est alors que M. Gronde!" 
qui n'est que frop assuré de la supériorité 
de l' Anglais , croit devoir profiter de ce 
délai, pour conseiller 'au capitaine de s'é­
loigner. En effet 11 Pon se perdit bientôt de 

I 

vue. ·on continua la route dans le canal ,. 
par le travers des États-Unis de rAméri ... 
que, dont on était à soixante lieues à peu 
près. Ori avait pendant 1a unit, évité adroi­
tement l'escadr"e anglaise; mais bientôt pa­
rut u·n g 1·os bàtiment anglàis. 11- était en .. 

core loin. Tout le monde monte sur le 
C 1 • 

pont et , consultant l'un après l'airtre· la. 
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lune(tte d'approche, chacun cherche à reo­
connaître la voile qu'on aperçoit. La plus. 
gr~nde partie la considère .comme un vais-. 
seau de guerre, et l'on tremble d'être pris._ 
M. Grond el seul est d'avis qne c'est un 

gros navire. Il était fondé dans ! son ju:ge-­
ment , parce que ce vaisse:;i.u avait l'air 
d'éviter. En faisant part de ç.ette observa ... 
tian il ramène les esprits. 

C)est ici le moment de rerr\arquer ·que­
le gouverneur de la Louisiane avait poussé 
la méchanceté jusqu}à ne pas lajsser prendre 
tous les vivres dont on avoit d'autànt plus 
de besoin que le mauvais état. du bâtiment 
rendait sa marche le;nte. On ne tarda donc 
pas à manquer des choses de première­
nécessité. M. Grondel voit dans le 'bâti-. 
ment anglais un moyen de réparer la b_ar­
barie du gouverneur, et de se procuret· 
les choses. indispensables : il voit dans un 
nouvel acte de bravoure , le pla:isir de 
nuire à un de nos ennemis, le plus redou:­
table , et de vivre à ses dépens. Sa valeur, 
comme on a déjà dft. s'en apercevoir, a des 
pressentimens presque toujours justes. Il est 
souvent remarquable par sa pénétration. Il 
a l~esprit insinuant , un. caractère de déci-
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sion qui n'est pas ordin'aire. Il ne délibère 

pas, il se résout. Au lieu d'opiner, il agit, 

e{ son activité fait toute son éloquence. Il , 

:p'·eut do.ne pas beaucoup de· peine à faire 

exécuter son intention. Le bâtiment sur 

lequel il était passager, se montrait meil­

leur voilier que l' Anglais , et en peu de 

2erp.ps il atteignit le navire ennemi. L'un 

et l"autre h_issent pavillon et l'assurent 

chacun d'un coup de canon. Bientôt on se 

lâchQ des bordées. A la seconde, le pan de 

l'habit du capitaine anglais est emporté, et 

·plusieurs de ses gens sont étendus sur le 

pont. L'ennemi effrayé, prend le bâtiment 

fra;nçais pour une . frégate masquée, parce 

que dans le fait il en avait la coupe et l'é­

chantillon. Comme !'Anglais avait peu de 

monde, il crut prudent de se rendre, et 

qu'en se rendant, de bonne grace, il tire"!' 

rait meilkur parti de sa défaite. Il amène 

pavillon et envoie son second à bord du 

bâ·1imen,t français pour traiter. On sent ai-. 

sérnent que le capitaine du, navire où était 

:M. Grondel , ne fut pas difficile sur · les 

arrangernens. Il prit le peu de vivres qui 

restaient à I:Anglais, et lui laissa seulement 

ce qu'il lµi en fallait pour . achever s.on 
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-voyage, c~est-à-dire ,your une soixantaine 

de lieues. Il se fit donner des habits , des 

chemises , des souliers , plusieurs autres 

objets pour l'équipage, une lettre de change 

de q uararite mille écus , qui fut bien payée, 
~t il lais~a partirTAnglais. Quand je ~is le 
capitaine , on doit ente:0:dre qüe je parle 
encore plus de M. Grondel , càr c'est lui 

qui gouvernait tout. 
· Le. partage de tous ces objets se fit a;~~ 

justice. Mais M. Grondel et les aulres o:f-: 

ficiers _mHitaires qui , comme lui, avaient' 

combattu, refusèrent de partager. Ils dirent 

que le devoir des officiers est de se battre, 

et qu'ils. ne doivent le faire que pour la 
gloire ; que du moment qu'ils ont pour but 

. un intérêt sordide , ils ne sont plus que 
des brigands. Tout le butin fut donc dis­
tri;bué entre l'équipage seulement, et il en 

fü.t de même de la somme de quarante mille 

écus, quand la lettre d~ change fut ac ... 
quittée. Noble exemple de désintéresse~ 

ment ! puisse-t-il devenir mo.ins rare ••• , .• 

Poursuivons. 
Que de tourrnens nos passagers n' éprou~ 

vent-ils pas sur mer! A chaque· ouragan 

quri &'élève, le vaisseau e~t tellement agité,. 
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que le peu de voiles qu'il a pour se tenir 
«;:>n équilibre avec les vents, semblent par 
leur bruit autant de · coups de fouet qui 
retentissent au loin , en frappant l'imagi­
:n.a1ion , au point de lui faire croire que le 
vaisseau va s'entrouvir ài tout moment. 
Enfin, la traversée fut si pénible, si lon­
gue, que le bâtiment fatigué exigeait les 
plus grandes précautions. Tantôt c 9était une 
voie d'eau qui se déclarait, et qu'il fallait 
se hâter de boucher : tantôt c'était un mât 
que la tempête abattait, et que l'on répa.;. 
rait avec peine: une autre fois, le gouver .. 
~iail se brisait , et l'·on était long-temps à 
en substit1;1e,r un autre. Des. lames qui s'é• 
levaient avec fureur , retombaient avec 

1 

fracas sur le pont, inondaient tous les lien~ 
où elles pénétraient ; des avalasses épou­
ventables' des soulèvemens de· mer affreux 
et des vents qui brusquement faisaient le 
tour du compas> achevaient le· tableau et 
effraient le spectacle d'un supplice pir~ que 
la. mort. Ce qui fut plus. affligeant encore, 
c'est que tous les vivres vinrent à ~anquer ;: 
q:ue tout le· monde fut mis à la ration, et 
qu,e peu d

1
e jours après. on était en-­

tièrement dépourvu. C'·est dàns. · cet ét.at i 
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qu'on sent encore bien mieux quand on l'a. 
éprouvé soi-même, que le bâtiment où était 
M. Gronde} erses comµagnons d'infortune et 

de voyage, arrivèrent 1:mr les côtes d'Espagne. 

°' Quel plai8Îr de re, oir la terre, quand 
on a été si long-t e,m i is ft ne voir que le ciel 

et l'ec1.u, quand on a éprouvé toutes les 

contrariétés et ton"les les mi,sères que l'on 

.ne rencontre que -trop souvent sur. la mer.. 

On découvre· la grande baie, le 1 «;". no• 

vembre 1762, et l'on_ voit avec un plaisir.. 

i-ne~primable, la possibilité de s'élancer sur 

la terre que l'on aperçoit après' en avoir 

été privé si long- temps :; et après avoir 

échappé à tant de dangers. On se hâte donc 

de d.escendre ' et l'on saute sur la rive 

nommée Seda, village à quatre lieues de la 
Corogne. 

M. G:rondel et ses camarades ne veulent 

p~s remonter à bord ; qs laissent aller le 

-bâtiment et se livrent à la joie. Tentés par 

l~ poisson délicieux, si commun dans ce 

pays, par les sardines si justement vanté.es 

. pour leur délicatesse, ils en mangent avec 

1a voracité naturelle aux personnes qui ont 

été plusieurs fois tourmentés par la faim. 

J_\1, Gronde!, à qui la nature a. fait présent 
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d'un estoma:eh des plus solides ' ne peut; 
cette fois ' résister ; il paye d'une ma-­

nière: ·cruelie un appétit bien excusable. 

Il passa la ,nuit la plus affreuse. C'est une-

1eço11 pour- ceüx qui peuvent se tro-uver dans 
la 1~êrhe p~sition·. 011 ne saurait usér de trop 

ùe·précautiàn pour·ne pas céder entièrement 

à son appétit, après. une longue famine. 

M. Gron del a · été trop solidement formé 

J>OUr. que, cet accident devînt mortel pour 

lui. Il· est heureux dans toutes les circons­

tances, et 1a. m'ort semble le redouter. Le 

lendemain il en est 'quiue pour une fatigue 

excessive. U 11 'peu de modération répare 
promptement l'effet des secousses· qui l"a ... 

vaient fortement ébra:nlé, et qui auraient 
infailliblement occasionné à beaucoup­
d'autres une violente maladie. Cela ne l'em .. 

pêcha pas de partir avec ses· camarades. Ils 

loµèrent des chevaux et Ise. rendirent à la 

Corogne, où le bâtiment entra en même­

temps .. Ils firent dans cette ville un séjour' 

de trois semaines, et· ils· en avaient gra.n-.. 
de ment besoin. 

-<?'est-là q~e M. Grondel fit une cùnnais­

,sance particulière de 'l'aimable marquis 

Decroix, que l'on a conm1 depuis vice-roi 
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au Mexique.· n Mait dans ce moment gé-­
néral·gouve'rneur de la ville, et son origine 

est flamande. Pendant sa vie, il s'est tou­

j,ours fait remarquer par son èxtrêmA PO'"' 
litesse , par . la pn-reté de ses mœurs , , par 

l'étendue de ses talens, et par un cœur qui 

lui attirait toutes les bénédictions de cet1:x: 

qüi étaient sous sa dépendance.· Il avait une 

manière de faire le bien, que l'on connaît 

peu :maintenant ! 

Enfin arriva le moment de partir. M. de 

Rochemore, intendant de la Louisiane, qui 

avait été aussi embarqué de force, remonta 

dans le bâtiment qn'on venait de radouber" 

un peQ. Sa fanrille, et presque tous les ,au­

tres pass.ag:ers, le suivirent. Sept ou huit 
seulement ,· à la tête desquels était M. 
Grond el , décid\jrent d'aller par terre à 

Bordeaux. Le bâtiment met à la voile, et 

les voyageurs de terre se mettent égale­

ment en route. 

On connaît la manjère pénible dont on 

voyage en Espagne. Pas .une auqerge passa­

ble; ilfautfaire beaucoup de lieues avant de 

pouvoir trouver un p;Îte ;:il fauteinporter 1 out 

avec soi, jusqu'à sa batterie de cuisine, pour 

manger dal)sles bois' etrn,ême ies peau:x. de 



( 126) 

bœuf pourcouèher sous des arbres, exposé â 
, toùtes les in1empéries. Il est bien étonnant 

qu'il en soit aimi ·dans un rays a·ussi peu• 

plé, aussi riche que l'Espagne. Mais chaqüe 
nation apparemment a, comme c}laquè in­

dividu, son originalîré. Il est fàcheux seu­

lement que cette originàlité ressemble à 

tant d'autres, qu'elle n'ait rien d'ai_mable~ 

La ·saison 'était rude, cf était à là fin de 

novembre, et nos voyageurs mo11tês sur des 
mules , précédées d ·un cortdùéteu-r , ne 

pouvaient faire dans·ùn temps pàssable què 

sept -à -huit lieues par jour. Les chemins 

étaient détestables' 'èt l'on avait toüjo:urs 

au visage lé ve·nt ou la pluie; Cepe't~.dant ·, 

comnie les personnes gaies tournent toùt 

en plaisanterie, ·e·t savent s
1

e créer des plai• 

sirs par tout, lVL G'rondel eut lieu dè s'a.;. 

muser de son :costume aux dépens de là 

crédulité du bas peuple. Il avait àpport'é de 

la Louisiane une espèce de robe de c ham brà 

à la Canadienne. C'est 'une couverture de 

-laiite fine, avec un capuchon, et le tout 

a la fornie d'un :froc de capùci:h. Sa 

croix de Saint-Louis paraissait·, et nionfé 

sur une mule paisible, on :Je pi~enait pou'r 

·un ·évêque ·espagnol qni voyagëart.' Tous 'le~ 
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paylftns qui le rencontraient lui demano 
daient sa bénédiction. Il ne la refusait à 
personne, persuadé qu'un honnête homme 
n'est point à blâmer pour bénir ses sem­
blables. Mais le sérieux risible qu'il mettait 
à cette cérémonie, toutes les fois que l'oc­
casion s'en présentait , excitait , quelques 
pas pl us loin , des fous rires de la part de 
ses camarades;' et de temps en temps il 
égayait ainsi la route la plus détestable 
qu'on puisse imaginer. Qu'on ne crnye pas 
que M. Grondel se permît de plaisanter sur 
la religion. U n'avait point fa faiblesse des 
esprits forts, et la philosophie courante nè 
l'avait pas séduit au point d'altérer les saints 
caractères qui sont gravés dans une ainè 
sensible. Il savait parfaitement bien qu'ê 
l'homme a toujorirs dans le ·cœur une 'fibre 
·religieuse que le système de l'âthéisùie ne 
peut ·même extirper; que r·athêe s'étonrdit 
·pour nier l'existence de Dieu; 'mais qàe 
s'il passe de son èspriUm fond de sôncœu:r-, 
l'empreinte naturelle reparaît; que-li fibr,é 
qu'il a engourdie reparaît dans toutè son 
activité,_ pour lui montrer l'espérance et la 
crainte, qui -sont les bases de la meilleure 
religion, Sa plàisante~ie n'était ·donc ~pâs le 
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le fruit de l'impiété; il ne cl1erchait __ qu'a 
rirG, saur, avoir l'intention d8' blesser les 
principes les plus purs. Ce voyage, de cent 

trente à cent quarante lieues, fut extrême­
ment rebut~nt, et le d'étail de cette route 

se_roit affligeant .comme il est incroyable. Il 

fut de vingt à vingt-quatre jours, et après 

avoir passé les Pyrénées , les voyageurs , 

entrèrent dans la jolie ville de Bayonne • 

. M. Gtondel trouva po.ur -commandant 

Lde cette ville ' M. le marquis d'Amon, 
1·~vêtu du- grade d_e lieutenant de roi. C'é­

tait un ami de son colonel, et il en recut 
, .J 

'l'accueil le plus flatteur._ La conduite sou .. 

tenue de M. Grondel, ms évènemens sou;. 

vent extraordinaires , quoique de 1 ·autre 

côté de la mer , étaient parvenus en 

France , . et tous les militaires p,articuliè­

rement en connaissaient les détails. Il 

éprouva donc de tout le monde, une de 

ces réceptions, qui , dans une arne sensi­

ble, effacent le souvenir de tou_tes les peines 

passées. M. le marquis d' Amon était un 
de ces hommes rares '. qui reconnaissent 

avec plaisir le mérite' dans les autres' et 

qui, loin d'en être jaloux, voudraient pour 

}e bonheur de leur patrie~ que les h~mmes 

distingués 
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distingués puissent se multiplier à l'infini..· 
Il alla jusqu'à lui donner une fête publi­
que , et à l'annoncer comme un de cés 

guerriers dont lf1 France devait beaucoup 
s'applaudir. Qu'il est louable, qu'il est beau, 
de rendre à l'homme utile, qn:i vit encore, 
le prix de ses services. L'usage que l'ànc·a. ' 
de ne louer un homme de bien qu'après 
sa mort, fait bien la critique de ses conL 
temporains ! l\'L. Grondel n'en fut pas moins 
modeste. Vraiment bravè devant l'ennemi,; 
il a toujours .été véritablement simple dans 
sa vie ·privée.· Soit. qu'il réfléchit à la sen­
sibilité de l'amour-propre:d'autrui, soit qu'il 
eîtt naturellement cAtte aimable modestie 
9-ui relève le mérite, loin· d'étourdir· les 
sociétés du récit de ses hauts faits, comme 
une foule d'autres , pour cles faits mêllle, 
qui ne sont pas les leurs,.: il ne. parl~ 
jamais de lui. Ce n'est en quelque sort~, 
que par surprise , qu'on a _pu /se pro-

' curer certains renseign_eipens que lui 
seul pouvait donner , et qni forment la 
liaison . des preuves répandues dans les 
cartons de plusieurs ministères. On luJ 
entend souvent dire : Il n'y '.a dçms tout 
cela, de mérite pour mqi , que le bonheur 

l. 9 
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des cfrconstances. Tout autre que moi en eût 

fait autant. . 
Quatre jours après la fête qu'on lui 

<:lonna M. Grondel et un de ses amis , 
' ' ' 

montèrent dans une chaise de poste-, et 

leur fallut peu de temps pour arriver à. 
Bordeaux. M. le maréchal de Richelieu 

commandait la. Province. Cet homme cé­
lèbre , par la longueur de sa vie , toute 

couverte des fleurs du plaisir , remarqué 

par un esptit ,1toujGurs aimable, ·par une 

tournure originale et facétieuse dans ses 

. discours et ses manières, par son habileté 

corhme. courtisan, et par ses talens comme 

;nilîtaire' contribua par sa touchante affa .. 

bilité; à soutenir l'ame de M. Grondel , 

41ui pensait toujours à l'affaire qui le con­

duisait ~ Paris. Après l'avoir félicité sur, 
sa réputation, au dessus de laqueUe il était 

encore , il lui promit toute '.son influence 

pottr terminer ce procès odieux, deshono­
rant , disait-il-, pour la Nation, auquel un 

brave officier comme M. Grondel n'aurait 

. jam.ais· dû êt~e exposé. Pour lui · proi~ver 

la sincérité ·ae ses paroles' il lui dit qu'il 

trouverait un couvert à sa 1c1ble, 1out le 

- t~mps de son séfour. Il ne cessa chaque 
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fois qu'il le voyait·, de le trai-ler , tout 
simple capitaine de grenadiers , qu'il fût 
alors; comme un oflicier-général de la plus 

haute disctinction. Il faut rendre justice à 
M. de Richelieu , ·il ne mettait de la hau.­

teur et de ]a cérémonie , que vis-à-vis de 

ces gens qui ont besoin de leur· habit; de 

leurs parchemins , de leurs places , on de 

leurs brevets, pour obtenir quelques dis­

tinctions. Il croyait que l "homme de më ... 

rite a tout cela de droit , et qu~ dès -qu'il 

se présente , il n 'à besoin , pour être di­

gne de tous les honneurs , que de son 

nom, qui rappelle des actions utiles. Si 
l'on pénsait ainsi dans· ces temps ' on de­
vrait bien plus· encore penser de même 

. d'h . ' aUJOUr Ul. .•••• 

Le séjour de M .. Grondel, à Bordeaux, 

fut de neuf jours. ·Il en sortit corn blé des 

bontés du maréch;:tl , · et de la considéra­

tion de cetix. qui · occupaient les grancles 

places de cette ville du premier or<l re. Il 

prend la 110ste, et le 7 janvier 1763', il 
1 

arrive à Rochefot;'t , où était en garnison 

l'état-major de son régiment. Nou:s serions 

d'une longueur: fatigante, à rendre le dé­

tail de l'accueil qu'il y reçut. Uepuis ~,725 
• 9 
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qu'il était sorti de Rochefort , il trouva 

bien des choses changées! Ses amis de l'en­

fance étaient devenus des hommes. Les uns 
étaient pères de famille, et ils avaient de 

. grands j:}nfans : les autres avaient augmenté 
en grades, et pour se reconnaître il fallut 

des détails toujours intéressans dans de 
pareilles circonstances , et qui amenèrent 
des épanchemens de cœur. C'est un des 
plus beaux· momens de la sensibilité de 

M. Gr~ndel. Avec la trempe de son ame, il 
éprou-Ja plus d'une sorte de plaisirs. Mais 

au nombte-.des souvenirs qui le frappèrent 
le plus , fut celui de M. le comte de la 
;Touche.:.Tréville,. oncle de celui qui vit à 
présent. M. le comte de la Touche-Tréville 
commandait la marine. Ses vertus égalaient 
6es talens, et nous sommes autorisés à dire 
que personne, plus que lui, n'était aimant 
et aimé. Né avec le tact le plus délicat, il 
avait une précision admirable dans le choix 
de ses amis, et rien ne pouvait l'en sépa­
rer. Ni l'infortune de ses amis , ni ~a pro­
pre élévation ne pouvaient l'en élojgner; 
et l'on rapporte de lui , des traits qui font 
le plus grand honneur au' cœur' humain. 

ll avait p~ur épouse, w1e dame qui par .. , 
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tageait sa façon de penser, et qu'on aimait 
autant que lui. M. Grondel était l'ami , dès 
son en~ance , de cet homme aimable , et 
particulièrement dans les années 1725, 26 

et 27. Il avait même entretenu cette amitié 
par une correspondance suivie , et .M. de 

la Touche , qui avait également appris les 
succès de' son. ami , et· qui apprenait ses 

malheurs, ne put revoir M. Grondel qu'avec 
la plus grande satisfaction. CeHe amitié les 

honorait tous deux. Ils se la continuèrent 

jusqu'au moment que la mort vint enlever 

dans M. de la Touche-Tréville, l'homme 

le plus aimable .et le plus tendre. 

Le 1 o du m€me mois de janvier , M. 
Grondel , en compagnie d'un· de ses cama. 

rades, quitte la ville de Rochefort , et 

arrive en poste à Paris le 17, sans qu'il lui 
soit rien arrivé de fâcheux. Le lendemain· 

il alla rendre ses devoirs à son colonel , 

M. le comte de Hallwil , , devenu maréchal 

de camps. Il lui avait écrit de la Corogne, 
de Bordeaux , de Rochefort , et il était 

attendu; il reçut encore un accueil qu'on 

ne saurait rendre. Il trouva dans son co­

lonel , un juste appréciateur du mérite ~ 
~ans prévention , sans acception : il acquit 
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~n lui un ami , un vigoureux défenseur. 

M. de Hallwil le força d'accep1er sa table, 

et il ne ces.:;a de le traiter avec le plus grand 

intérêt. M. Gronde! se repose quelques jours 

et M. de Hallwil le mène à Versa1lles, le 

présente lui-même à M. de Choiseu] , alors 

<rénéral des Suisses et Grj sons , et le fruit 
b 

de cet1e visi1e, pour M. Gronde!, frit le 

brevet de lieu1enant-colonel des Suisses et 

Grjsons , qui pourtant ne lui fut remis 

qu'après le jugement de son terrible pro .. 

cès. 

·Le/gouverneur de la Louisiane fut pro­

bablement aver1i de l'influence que son ad~ 

versaire commenç,ait à obtenir sur les es­

prits. Sachant bien aüssi ce qui_ devait en 

résulter, si la véri1é venait à se découvrir; 

jl avait pris le parti de venir lui "' même 

en Fré}nce, pour achever par sa présence, 

l'ouvnge que sa perfidie avait si bien corn .. 

mencé par le1tres. Comme il concevait ceHe 

idée, il reçut en même-temps un ordre du 

:roi , qui le forçait à partir , pour rendre 

compte eh personne de son administration. 

Effec1ivernent, .il arriva deu~ ans ,après 
M. Gronde]. 

Son premier soin fut de mettre son ad~ 
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versaire dans l'impossibilité de s'expliquer, 

,clairement. 11 n'avait qu'un moyen , et il 
l'employa Il fit tant d'efforts, .que par ses 

parens , par ses amis , et sous · 1e prétexte 

controuvé de la subordination, ou dures .. 

pect aveugle, que l'inférieur dans le mili­

taire doit à son supérieur, il obtint une de 

ces odieuses 1lettres de cachet, qui se don­

naient alors avec tant de facilité. Le 9 

avril 1765, à dix heures du matin, un ins­

pecteur de police arrive avec une voiture, 

et M. Grondel est conduit à la Bastille. 

Cette injustice fut le fruit' des vives solli­

citations dé M. le maréchal d'Estrées, allié 

par les femmes, au perfide gouverneur. 

M. de Choiseuil, harcelé par des hommes 

aussi puissans, lache l'ordre révoltant, et 

l'homme auquel il venait de donner les 

témoignages de la haute considération , 

est par lui-même confondu avec les crimi­

nels de lèze.nation. Quelle leçon pour ceux: 

qui comptent sur la faveur des grands ! 

Hélas! elle est aussi versatile que celle du 

peuple ' et l'on doit par tout être en garde 

contre ceux qui peuvent tout ! Ils sont 

comme la feu dont il ne faut ni trop s'é­

loigner ni . trop s'approcher. Leur bienfai-
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·sance a la légèreté d'une plume; un ne:11r 
fait obtenir leurs bonnes graces , un rien 

les enlève , et il est rare q ne le mérite 

les décide. C'est toujours l'ap.ulation , la 
..considération de~ alentours, et plus encore 

l'intérêt personnel qui fond leurs glaces. 

Par exemple , je connais un gr~nd , qui 
passe pour avoir de. l'esprit , et qui dit 

• ' f, • '\ • • saintement : que ce n est pmnt a ses amis 

-que l'on doit faire du bien ; mais à ses 
ennemis. Oh croirait que cette maxime 

, filtre l'évangil,e ? Ne vous y méprenez 1 

point, c'est qu'il croit qu'un ami ne peut 

jamais nuire , et qu'il faut enchaîner par 

les bienfaits les ennemis qui peuvent faire 

du mal. Aussi~ pas un de ses amis ne lui. doit 

un bienfait ! J'en pourrais pourtant citer 

~ur lesquels on . peut faire quelque fonds. 
Mais j-e. ne pren.drais pas l'engagement d'en 
compter autant que Boileau cite d'honnêtes 

femmes ! Il n'y a donc jamais· d'inconvé­

nient , et il y a .donc he~ucoup de pru ... 

d<3nce à se tenir dan~ les hornes de la nlus 
.:.: 

grande circonspection à leur égard, parce 
qu'alors ils finissent souvent par . réparer 
le mal qu'on leur a inspiré de faire •. 

Cependant M. Grondel doit rendre jus"'" 
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tice à M. de Sartine, ministre de la police~ 

Ce ministre, qui semblait né pour sa place, 

parce qu'il en avait réellement les vastes 

connaissances, eut pour lui tous les égards 

que l'on doit à l'homme qui n'est que sus­

pecté, et qui peut être innocent. Malgré 

les reproches que l'on s'est plu à' faire à 

l'ancien régime, on y rencontrait des ames 

humaines, dont toute l'occupation était, en 

faisant beaucoup de bien, de prouver que 

le vrai patriotisme est l'essence des vertus 

et d,e la générosité. Elles ne croyaient pas 

peut-être que tous les hommes fussent égaux; 

mais il leur, suffisait de · pense~ qu'ils sont 

tous semblables pour s'y intéresser plus so­

lidement que par de grands ~ots vuides 

de sens. M. q.e Sartine méritait l'honneur 

d'être de ce nombre. Il détestait lui-même 

la Bastille, comme nous détestions .l'Ah­
baye; et l'on sait que son vœu ·était, non 

pas pour qu'elle fût renversée, mais qu'elle 

ne servît qu'à la réclusion des coupables, 

jugés comme tels, n'ont point par des lettres 

de cachet, mais par une décision légale et 

authentique ( 16). 
Enfin, M. Gron del entre, à la Bastille. Il 

passe par la salle du conseil. On y dépose 
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tous les papiers qu'a~ avait saisis chez lui, 

et un pot1e~clgfs est chargé de· le conduire 

à sa prjson. Jamais le soleil n'av~it pénétré 

dans ce lieu humide, obscur et mal sain. 

On lui offre pour lit un grabat chargé d'un 

matelat de burre qui n'avait jamais été re­

faite Les rideaux étaient des lambeaux de 

laine, qui répup;naient autant à sentir qu'à 

voir. Un escabel tout brisé et une table 

sale , petite et toute démantibulée , fqr­
maient tout son ameublement. On lui donne 

dé l'eau, un peu de bois, de la lumière, et 

l'on referme la porte à grand bruit. Pendant 

trois ans qu'il fut enfermé à la Louisiane, 

M. Grondel avait du moins l'avantage de 

jouir d'un air pur, et d'avoir rigoureusement 

les commodités de la vie; ;mais i la Bastille 

on lui économise j_usqu'à l'air , et celui qu'il 

respire est infect. Pendant huit jours il èst 

dans cet état affreux; et Evré à lui-même, 

il n'a pour con~ola1ion. qùe le souvenir 

d'une vie utile, et pour soutien, que le 

courage qui suit une conscience sans re~ 

mor,ds. Que ces huit jours lui parurent 

longs ! c'est un siècle pour l'homme cou- · 

]?able! C0mbien c'est pis encore pour. un 

homme vif, qui par ses vertus et sa valeur~ 
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sent qu'il ne mérite que des récompensesa 

Pas un livre, pas une plume, pas un crayon 

pour adoucir ses momens d'amertume. Le 
rafinement de la barbarie regarde ces choses 

innocentes comme des amusemens, et la. 
cruauté exige qu'on bannisse toute dissi­

pation de l'homme que l'on a('cuse, qu~ 
l'on enferme, pour qu'il sente mieux toute 

l'horreu'.r de sa situation, tout innocent qu'il 

puisse être au fond! M. Grondel n'a donc 

pou,r compagnie qu'une foule d'idées dou­

loureuses qùe la forte vivacité de son ima­

gination lui rend plus importunes encore .. 

On lui apporte deux fois par jour un triste 

mets. Le porte-clefs le lui donne en si­

lence , et il referme la porte avec ce bruit 

lugubre qui déchire le cœur des malheu ... 

reux. M. Grondel se ~-ent dépérir dans un 

repos si oppose à son activité naturelle, et 

malgré son courage , il cèd~ à la douleur 

physique, rennui, achève de l'accabler. Le 

huitit·me jour, dès qu'on vient ouvrir son 

cachot , il charge le porte-clefs de prier 

M. le major de venir l'entendre sur sa ré­

clamation. Le porte-clefs le regarde , l'é­

coute, et part sans répondre. Mais le major 

vient; il a pitié du. prisonnier, et il lui , 
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fait changer de chambre; Il n'était p~s beau-­

coup mieux , mais la diminution du mal 

est toujours un grand bien dans de pareils 

instans' et le nouvel endroit lui donnait 

l'espoir d'une meilleure santé. 
Deux ou trois jours après, M. de Sartines 

vient lui faire subir un interrogatoire. 

M. Grondel lui répond avec une noble fer­
me1é, ~t il ne montre point l'embarras or­

dinair~ au criminel. Il satisfait aux inter­

rogations avee une fierté remarquable. " Je 

" ne m'attendais pas, dit-il, que je pusse 

s• jamais être soupçonné. Si un militaire 

" comme moi , Monsieur , pouvait avoir 
s, quelque reproche à se faire, ce ne pour­

., rait êt~e que celui d'avoir servi sa patrie 

·~~ avec en1housiasme, puisque Je ne reçois 

s, au lieu de récompense, que le soupçon 
" et la peine · dfrs aùx scélérats ". -· Le 
magistrat le regarde et le fixe : il l'écoute 

en silence et paraît 
1
prendre le plus grand 

intérêt à tout ce qu'il dit. S'apercevant, 

·sans doute, qu'on avait surpris M. de Choi­

seuil, il se retire en disant : M~ Grondel, 
prenez courage , vous ne resterez pas long­
temps ici. 

Depuis ce moment le sort de.M. Gronde! 
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changea. On lui permit de se promener 

dans la cour tous les j,ours à midi, jusqu'à 

une heure. Ensuite il eut la liberté de rester 

long-temps dans la chambre du conseil. 

M. de Jurniliac , alors gouverneur de la 
Bas1ille, fit changer sa nourriture. Il donna 

ordre de le servir comme il le voudrait , 

et cle lui donner du meilleur de son vin. 

Bientôt M. de Jumiliac et son état-major le 
comblèrent d'attention, ·et ils devinrent ses 

véritables amis.. Laissons-le quelques ins­

tans , et parlons d'un M. Dubucq, parent 

de ceux de la Martinique. 

Il ~tait le premier commis du ministère 

de M. de Chai.seul , qui savait assez bien 

choisir ses hommes; et il faut l'avouer, la 

réputation d'un ministre tient plus qu'on 

ne le croit, au choix de ceux qui travaillent 

avec lui. Pourvu qu'un ministre ait du bon 

sens et de la représentation, il en a suffi.; 

samment. Mais ceux qui travaillent p'üur 

lui ont besoin d'être profonds dans les dif..; 

férentes parties du minis1 ère. dont chacun 

est chargé , et ·c'est la réunion de leur$ 

lumières qui réfléchit sùr le visage radieux 

d'un ministre. Celui-ci est le foyer de l'éclat 

de son ministère, et ceux qui alimenwnt te, 
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disque de sa gloire restent souvent ignorés .. 
Aussi le gouvernement de l'ancien régime; 
même, é·1ait plus rigoureux dans le choix 
des premiers commis, que pour c'elui d'un 
mini{,tre. M. Du bucq joignait encore à ses 
talens une sage fermeté. Elle lui permettait 
de donner au rninistre des avis qui n'étaient 
point saupoudrés de cette flatterie dégoû­
tante, si digne de rendre méprisable l'igno-­
rance qui l'exige; et M. de Choisenil était , 
assez grand· po,ur ne point s'en offenser, 
as.sez sage pour en, profiter , et assez pro .. 
fond pour sentir.combien l'on a besoin d'un 
ami vrai da11s le haut· ràng ·qu'il sou·tenait 
ainsi avec dignité. M. Dnbucq se contentait 
d'adoucir ses représenta1jons par tout ce 
que. la politesse a de plus aimable. Mais 
dans les occasions _sérieuses, il n'avait pas 
la coupable cond~scen

1

dance de la souple 
médiocrité , et moins jaloux des faveurs 
que de l'e~time, jl osait tout pour faire 
triompher l'innocence. Il est· vrai aussi que 
de son temps, un ~ommis n'était pas renvoyé 
comme un laquais,- pour avoir fajJ un dé-· 
voir qui déplût. Il fallait des motifs établis, 
dans ce temps même, pour ôter à un commis 
ce: qui 1était alors un état honàrable ; et 
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cette justice, loin de nuire à une juste su.;. 

bordination, resserrait davantage la chaîne 

q9-i tient tous les anneaux d'un· ministère. 

On vient donc rendre· compte à M. Du­
bucq, que M. Grondel languit injustement 

à la Bastille ... Il en ·a la preuve , et il court 

en prévenir le ministre. M. de Choiseuil 

était dans son lit et séiiensement malade. 

Il dit à M. Dubucq : Je crois ce que vous 
me dites, mais nous verrons cela demain. 
Dubucq, animé par cette espèce de refus, 

osa ré:pondre au minis:trè : " Comment :i 

~ Monseigneur, votre justice et votre gloire 

" sont intéressées à l'objet de ina réclama­

" tion ! vous n'êtes pas assez malade pour 
5, - ne pas délivrer à l'instant l'innocent 'J.UÏ 

,, souffre !· .,, ·- M. de Choiseuil le règarde 

.p,vec uh sourîre, et lui ; dit : Faites donc 
l'ordre , je le signerai tout de: suite. 

Ainsi M. Gron·de:l sortit le vi!1gt-deuxième 

jour de sa captivité, et il dût sa prci~pte · 

délivrance à un digrie · èhef des ~ureau:x:! 
Que les m.inistres sont heureux d'avoir :d@ 

pareHs -hommes pouir: soutenir avec :eux Ie 

fardeau de la chose publique, et_ qu'ils nè 
font que traîner quand ils n'ont pour aides 

-que des êtres indifférens, 'OU que de ,vils 
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adulateurs qui n'ont peur que de perdr~ 

leur place, ou de ne pas av,ancer ! Les bons 

chefs sont par leurs talens et Jeurs vertus 

les instrumens de la gloire des ministres. 

Ce ne sont pas des flatteurs ou de vils in­

'trigans qu'il faut. aux ministres' ce sont 
des hommes laborieux et savans qui aient 

plus d'activité dans leur tête que dans leurs 

jambes. Ces hommes-là n'ont point la morgue 

ou la politesse insolente de la bureaucratie. 

Ils sont plus que polis, ils sont honnêtes, et 

se font un plaisir de soutenir la vertu qui 

les entoure, ou de défendre celle du de .. 

hors .qui réclame leurs bons offices. Inca­
pables d'être faux, ils ne prodiguent point 

les promesses qui donn'1nt l'air d'avoir une 
autorité qu'on n'a point , et des· faveqrs 

qu'on est bien loin souvent de mériter au':' 

près d'un ministre. Ils sont simples comme 
le savoir lui-même , et l'on n'a pas besoin 

de les solliciter ' et encore moins de les 
.payer pour obtenir d'eux de présenter aux 

:ministres de justes réclamations. Ils ne se 

di1?tinguent que par la supériorité de leurs 

lumil3res, comme la médiocrité s'aperçoit à 
. la ,peine qu'elle a de se plier devant le su­

·bbrdonné qui la salue, à l'air roid·e et gonflée 

qu'en~ 



{ 145 ') 

qu'elle met dans 'tous ses mouvernens. Ils 
disent tout, uniment au ministre, digne de 

leùr attachement et qui se trdmpe: Vous ne 
devriez pas Jaire cela; vou6 compromettriez 
votre gloire et la' chose pub•ique., Voilà ce 

qu'on sait,· et ·ce qu'on ne·fait pas toujours; 

,. 'Le gouverneur de la Louisiane s'aperçut 

bien de ,la: défaveur dans laquelle il com.,, 

mençaü à tomber.:·H Tedoubla•d".fotrigue. JI 
ne cessait dexlébiter partotit;que-M~ Grondel 

était un militaire insubordonné., et il traitâ. 

de libelle mr mér:no~re justifroatif ,imprimé 

et. signé: de· la main Ù1êmé• -de' iSOil adver­

saire. M.-. Gronde!·, , entouré. ··dt1 maùteau 

de la ver:tu,; :.ànii ·d~ la: vérité toujours pure 

dans sa bouche:, attendait ayec'. l;inquié· 

tu~e la plu's ,dévorante Je jugement de son 

procès. Cependant, comme la calomnie était 

trop révoltante , il chercha: toutes les occa,­

sions de sten venger militairement. avec son 

adversaire; mais le gouverneur refusa toute 

renéontre, Ce n?est pas qu'il fût lâche. Il a 

donné soùvent les preuves de la plus grande 

bravoure, et s'il avait eu les autres vertus 

qui font d'un homme brave un brave homme, 

,il eût été cité pour exemple. Mais il ima­

gina d'écarter, M. Gronde! de son projet,, 

1, l,O 
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il le fit avec. soin , · s~m intention ayant 
s.urement 1xo:ur hase une :$aligne intrigue; 
et il était fondé siu l'espoir :de perdre in­
failliblement l'hom·me qui le faisait rougit. 

Quoiqü1l en soit , il se· passa bien· du 
temps avant que Mi. Grondt=:;l.:1pùt obtenir 
justiceo Ses honorables -ser,;vio-es, · la bon1é 
de sa ,cause, la 'chaleur de ses amis, man .. 
quèrent d''.échorie,r contrel~iri,ui.gne de l'en• 
nemi, qui 1~ poursuivait avec acharneme11t. 
Le gouv.ernèur. _dont il s~agi:t :tenait à une 
famille puissante,:pn gr:a:àd_ nombr,e de ses 
amis ne pouvant,croire aux.h,olrrénrs dont il 
s'était couvert dans son .gouve:rnement, et j} 
l'étayaient ia:Vec ùn- zèle :op~niâtne:. L'espoir 
du coupable., sa cbnsidér,;tt:id,n :nomme grni• 
-.verneur.,:__se.s_ fongs services.; la 4inesse dont 
il avait cherché à1 couvrir sa ;eo:nduite+et 
une foule de considéTation~ ·trop ordin.a~,:ves 
en pareil cas, élevaient d,es. difficu'ltés dont 
la noble simplicité, la. candelilr et la bonne 
foi de M~ Grondel :avaient pein~ · à triom­
pher. Qu'un procès, qneJq:rie .droit que rl'"Cm­
ait au fond, est une chose: ter:ribfo, ! Les 
hommes sont si suje1:s à l'erreur, si suscep• 
:tibles .de :préveiltion , si sensibles à la dlat.;. 
terie, -si portés à favoriser la puissanee,. les 
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~ois sont si imparfaites l'' .elles se ;pr,ête1Jr.sJ 
complaisamment à l'interprétaJ~ftfüiüfltl~~ 
SOP:t si iI;rµltipliées, si s:t1rçl)argées , ._ q».f:} J'in .. 

nocent doit toujour~ trembler, et le ,CQ:tJ~ 

. pable espéfer ! Quand auron~-nq~IS;des 1gi; 
dont le coupable l)e p-ourna. éyit~:r l~ ~h~g~., 
ment? Plus la population_e,st grande a~tot;i.Jt 
du tribunal q,ui floit j1ug~d'hp:nnêt~ J!,(i)Il!,1-ll.~i 

• 1 

plus ce1ui~ci doit craindre _ses juges. '.Lad us ... 

t:ice alors.' n'est souvent q L;1.'m1; buis~on,01,1, rl~ 
malheuret1se b1:epi,s }aisse: t99-jQurs µp. petJ. 

de sa toümn. 

Aussi~:. -Gmwleln 'aur~it pas pu coll'.lpf(:}f 
plusle,s agitations qu'il ·a:r~ssenties, qu~ les 
111auvaise$ nuits qu'il a passées pendant 
toute l'incertitude .de son jugement. Quelque 

S@lt une_ décision , elle est mille foi~ pré­

férable à l'at;tei:ite. Si la ,cjl.écision est cruelle lt· 

.elle fait n~ître la douleur, et l'on dort avec 

.elle. Mais l'attente multiplie les to:urrpens, 

et le.s inquiétudes chassent le sommeil en. 

même-te~ps qu'elles enflc1mrnent le sang .. 

M~ Grondel ~ donc passé une infinité dg 
momens cr1,1els , ,et sans cesse ~ut 1~ point 

de voir son bonheur et Sq, vie co=.o;ipromis, 

ses se,rvice$ -dîstjngués ,perclu,s , ~o~nbien 
n'a,..t-il :pas , dû -so1ufrir, pencla.nt (1i~ ani. 

10 
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qu'il 'èuf à lutter contr:e cet infaint;:f procès. 

Contimidns. 
Ùépriis 1 7 28 il était absent d~ la rùaison 

pàternelle. Il y: ëivait_ donc trente-huit ans 
qu'Ïl n'avait '\i"U SOil père. Il n'avait pas en­
CO}:è ,qni lui rendre· ses devoirs · depuis ·son 
retour en France, et son père,, d'une vieil­

lesse ëitbiordin~ire, 'ne pouvait venir se 
rejbihfü·e au fils ; et ils n'avaient l'un et 
l'autré· ·pour se ~oinmùniquer, que les fai­
bles r·essources. de la "Correspondance. A 
cet égard, voici l'extrait d'une lettre que 
le père Grondel êèrivait à son fils, au mois 
de mars 1765, c'est-à-dire, dans la centième­

année accomplie de son âge. " Il s'agit pré-_ 
9' sentement de vous dire que mes ancêtres,· 
,, et par conséquènt les vôtres, ont servi le 
,, roi et y ont é1é tués ou estropiés de leiirs 
.. blessures. Du régne du feu roi , j'avais 
.. des oncles qui servaient S. M., tant dans 

" les gardes du corps que <lans la gendar­
" merie pendant les guerres, et 1ont ce 
1• que je puis me rappeler, étant petit en­
,, fant, c'est qu'un de mes oncles, qui était 

•• maréchal des logis des gardes <lu f'Orps, 

" passa son quarlier d'hiver chez feu mon 
0 père, et la c.ampagne imivante il eut une 
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" puisse emportée d'un coup de canon ùont 
.. , il ,mourut. Mon ptjre a:v;ait été· çapitaine 
,, ,dans le régiment Coat-Cavalerie· alle­

i, mar.iqe. Jout cP.. qiie:mop. père·avait à me 

" reproçher, c'était de :,;n'être mis: dans 

.. la ...... d'infanterie. Ainsi , .comme tous 

., ;n_os ancêtres op.t sacrifié leurs biens et 

" leur vie au service. dn roi no'tre, maître, 
., }1 n'est . pas éfoQ.péf11t que ncnJs :sQyons 

" gueux , etc. etc.: etc. ~··· Le res'te de. la 
lettre est un tissu de plaisanterie d'une tqur-

. mue orjginale, que . .la décence· ne nous 
perme.t_,pas de rapp_orter,: iIIlais qui annonce 

les rt;}st~s prédeux d'11;.ne .jeunesse .fort· gaie, 
et. qu'un âge extraordinaire l!l'avait point 

enoore beaucoup ~ffaibli.e-. Il a vécu long .. 
tE:mps depuis,. e't sans qu'on p-ô.t dire qu'il 
e)l~ bea11coup perèlu de ses facultés intel"" 

lectµelle~ . 
. Son fils part, accompagnant M. le ·duc 

d~Aiguillon qui allait lui~même :visiter· le 
vieux Grondel, son ancien ami, qu'il vé ... 

nérait.: so~s tous îes: :rapports. Il arrive à 

1 
P.o,rt-Louis-, où so11 père avait fix~ sa de-­
~eure ; et comme personne ne le , con-. 

nais~9-it, da,ns la maison ,, il. se fit an­

n9,1,1c~~ co~~e m~ ·-militaire qui v~nait lui 
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t·enct.re ses devôirs/1 Le père Gron.del ve~ 
nait de sè mettre à t-ablé pour ··dlnêr, e't 
-il y avait plusieurs tiê ses amis: Faites en:­
trer, ·dit-il à sofi' valet.:de-chàmbre. Le fils 
tout- tt+~fmblant de· tendresse, entre et rêl.. 

~onn'ait son ·père ;au seul avertissement d~ 
son cœur ; . il disting·ue • ses traîts ' mêmë 
enèOré' malgré sort e:tèèssive vieiHésse. Ce 
père, â table, seniblaif' un patrfar~he-· aü. 
mili~u · ·de sa respec'tablé· famillei 8011 fifs 
a"V"artce: et .-l'etnbrassfü· Maîs quf êtes~vous ~ 

lui dit le vieux Grondel, frappé de cet.té 
familiarité? Celui.,.ci rép.ond avec· gaieté : 
Je ne suis que voti'e\fÎls. Le père· sans pa­
raître ému, répHqùJ · : C'est bon ; 'ê't · s·e r~ 
toutrlant ·vers, son 'domestique; : '.Ut,/ tel, 
dfr.il, donnez-lu{ unë 'èht1.Ise, q·u'il sé rnëtte 
à- table~- A cet âge là lëè: ressârts de la na.., 
ture ont tous les mouvemens lents. MilÎ'~ 
ce vénérable vieillard' :sentTt' biehtô-é':te­
nà.hrie; ses forces. Sort: ame se rechaûffa et 
fondh ' pour ainsi di'ré' de tend'resse- sttt 
les joues de son fils. Ct:Ffut une-:·scèn'e · qu'i 
saisi V tous les assistâ:tü,: di3 'rest'lect d' adib.i-

1 t' , 

ration et de la plus t01Hfüatitê génsifülité. 
Un fi.li, âgé de cinquante - dèu± :Üis'", :~hî 

moins-; ·dan~ les -bra:s d'ctll-' pèté' phüi ·quë-
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centénaire;prêsente un tableau digne d'"êtr.e-, 

· rendu .par le célèhre Greuze, on par ce 

jeune Guérin qui vient d'étottne-r'.fo monde­

par soa tableau de Phèdre et d'Hyppolite •. 
M. Grondel pèr.e ,. IietHenaiit - colonel ,_ 

cornme nous l"avons dréjà · ditt! au commert..; 

cernent de cette histoire, ne fiiisait que de. 
se retirer du se·rvice. 11 re-vernii t des îles 
·de Grois, à une lieue et demie- environ de. 
Port-Louis, et à peu près. à urte lieue de. 
Lorient. Il y avait commandé pèndant fort 
long-temps~ Peù d·années-:même àupa:ravant;._ 
son intrépidité avait sàùvê ·le vaissea1:1 quë 
commandait. M. de Kêrsàint , et que· lês 
Anglais eurent l'·auàaee · dé poursuivre jus~ 

ques dans le pot,t dës iles" de Grofa. Ce p_~t 
était armé de soi:xà:nte bouches, à ·feu .. · Lé· 
vieux Grortdel fit si bien servir cés ·batte~ 
ries ' que- tous: l~s v:aisse:a1:1::x ... anglài•s à là 
poursuite de M.: dé Kersaint, ,datts le port 

même'' furent heurèux dë s'echapper après 
avoit essüyé ·de ·grandes pertes; ëe brave­
vieillard avait ertcore la lettre dairshqu.-ëUé 
M. de Kêrsaint atteste qu'il lui doit son 
salut, qù-è -s;a; bravoüte et son intelligencè., 

malgré son gtafi.d àge, étaient à citer dans 
W8 ·fasttes: c:omtne· le&· plus ·}>eaux traits ..;11 
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les plus étonnans de Îà part 'êrun, vieillard·. 
Le séjour de M. Grondel, dans la,ma:ison 

paternelle , ·ne fl1:t que de dix-:huit joursdl 
avait à, cœnr. de :voir fa fin de'. son proc-è.s:, 
et il repartit pour. Paris. Cepelidant il n'ob~ 

tint justice que le. 11 aoüt 1769. M_ais ce 
fuJ de la rna:nière dn IllOù.de· la plus. solen­
nelle , et · les chpses to11;rnent f si· singuliè~ 

rèment ici, que Je jugement devint pou'r 
M-. Gron.del une nouvelle époq~e ·de gloire. 

JI :6.xe .plus. qti~.· jam~is .res r~gards,, et l'on 
suppose naturellem~nt mi· gr.:t:Qd mérite à 
thollilme qui ne: doit qu'à lui;..mêrne et'.à 
la. force : de. sa vertu le bonheur d'avoir 
~aü1cu l'ennemi; qui téu:rï.js&a:h le, plus de 
m.oyens ,de considération pour réussir. On 
désira .le. connaître .pl11s pnticulièremeuf, 
et fon. apprit ainsi toules le$, particula:r-i1é~ 

p,ar lesquelles il s'était di~li:µg1,1t. On s'em­

pressa de lui . donner .toutes les marque~ 

:.<l'~stj.q.1~ c;1u'on devait à- sa bonté, .à ses ta- -
lens militaires et à cet1e bravou:r.<.} dont ses 

y_eux encore étincellent quelquefois. 

Son enne1oi ~onfondu, abandonné de 
ses propres parens, de ses amis, @t méprisé 

.de tout Je monde ; _alla: ·s~ confiner . d~ns 

l'obs,curité de. laquelle il n'aurait ja~a:(s dû 
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~or,tir., Tet :est· presque toujours le résultat 
' ' 

du désir >immodéré de la. fortune. Ce que 

l'on acquie,rt injustement finit 1oujour§ par 

coûter_ fort :èhe:r à celui pour· qui tous les 

moyens sont· bons. Le jugement qui intèr­

vint ;< lé: déclara incapable désormais de 

toutes . places civiles . et militaires , et le 

c.onda;m:na, au ,bannissement de vingt lieues 

des bords, .de la mer , et de trente de la 

capitale. ·Que. l'on juge de l'état d'humilia­

tion de ce gouverneur orguèilléux •_ ! Aussi 

un ah:, ap.r.ès il mourut du supplice que 

causent,les .remords.; et Fon peut dire qu'il/ 

a expié '.ses crimes·, puisqu'en mourant. il 
rendit hommage à la v~rtu, et. regretta· de 

s'être ·)écar1 é de son sentier., M. Gr.on del 

fut lui-même affiig~ de sa mort. · Un bo'n 

milita.ire· n'en ·veut plus à son ennemi' dès 

qu'il .l'a. vaincu. D'ailleurs, il paraît même 

que la: tach,e . ineffaçable de la vie de ce 

gouverne.ur ,: n.e vient que de cette ambi­

:,:ion qu'il n'aurait pas eue surement sans 

ce goüt pour le faste, q ni · perd tant de 

gens jaloux d:'e:lfacer les autres ! Il paraît 

qu'il n'était pas né pour le crime; que celui 

qq'il .q, co:mmis n'est au fonù que la preuve 

de SOil attachement pour l'honneur qu~il 
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avait outragé et qu'il voulait conserver en .. 
~ore · aux yeux du monde ! Le crime est 

toujours père d'Un autre crime, et le pre .. 

mier pas dans ?abîme est toujours le, plus 

effrayant. Ce gouverneur est donc aussi 

excusable que l"e'st nn homme qui n'a qu'un 
crime à se reprochér et qui s'en est repenti! 

Puiss·e -t-il servir d'exemple à, ces tyrans. 

Subalte'rhes qui Ile- se regardent en place­

que pour eux, et qui désolent si souvent 
nos Coloniès ! 

Maintenant M. Grondel est confirmé dans 

son grade de lieutena11t~colonel. If éprouve­

de toutes les puissances d'alors ~ tout ce­

qui peut être regardé com:rn:e un dédomma­
gement à un siècle de peines. 11 est re­
cherché plus que jamais, et l'on vnudrait 
le cômbler de faveurs., tant le g(}u verne­

ment est honteux de s'être laissé sfitpren .. 

tl.re d'une nuinière aussi odieusé,, contre un 
de ses meilleqrs soutiens. Mais M. Gronde! 

modeste et timide même ' trouve sur sa 

:toute ; comme ù'es.t assez fordin:aire ' une 
fou:le de jaloux et d'intrigans :,. et il est 
bien loin d'0btenir ce qui lui était dû. U 

Y a tc:nijours des homtnes tout èxprès à côté 

des grands , . pour. reponsser; afFaiblir et 
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faire perdre de vue l'homme qui mérite 
d'être récompensé, ét · pour faire valoir la 
médiocrité trop lâche pour être à craindre. 

Cependant îl est à remaiquér pour· le 
temps, que M. Grondel fut honoré d'une 
léttre: particulière et sans exemple alors , 
d:ont :voi'Ci le contenu : 

11 Je vous annonce avec plaisir, Monsieur, 

q.u'emuite du cqmpte que jai rendu au roi' 
de ce qui concernait . l'affaire de la Loui­

siane i Sa Majesté a bîen voulu pour mar­

quer la satisfaction qu'elle a de vos services, 

vo~s accorder en sus de la pension de ré­
forme de mille francs dont vous jouissez 
sur les fonds des fnvalides .de 1a: marine, 

une autre pension de huit cents lîvres dont 

vous j ou~rez sur les fonds des Colonies , â 
compter du 1 èr. de ce mois , et une grati-
fication extraordinairé de deux mille quà'1:re 
cents livres qui vous sera incessamment 
payée ·sur les mémes fonds. Je suis, Mon-

SÏ(:).ur , etc. 
Signé- lé nue nt PkAst1& ~ 
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savent to11;te la peine qu'on:avait-pour rio­
tenir · la 1 rério:tnpens,e · la, plus, méritée t l'es­

pèce ·de '1êsine'rie dans' lés ~nanèes qui dé­

courag~aitles bons s.erviteurs, 1'insouciancé 

trop commune; pour ]es hommes uti}es, et 

,qui en di~inue bientôt le nombre, 1~ succès 

enfin presque toujours accordé à l'intrigtie 

souple et déli~e; ceux-là, dis-je, trouveront 
dans ·êe'tte ·1etfre l'eiire~sion ·de la plus 

h~ute idée qu'avait inspirée le m~rite. da 
M. Grondei. La réception que lui fit le duc 
de Pra~lin·, . au milieu a/u_n · concours ·d~ 

monde cônsidérablé ., . offi-~ _quelque sJ,i.ose 
encore de plus flatteur. n. affecta lè~· ina­
'nière.s . ~t·· 1es paroles les· plus. gr3:cieus~s~ 

·Tous les auditeurs surpris gardaient· un si; 
lence d'ad;mirationqui f:ut suivi d'un mou• 

venient app~obateur , et M. Gro~~el, sor~ 
tant, a1:1 milieu de cette foule respectable~ 
en reçut pour ainsi dire l'accueil de la na~ 
tian~ ,ce sont des momens délicieux pour 
l'hoirtme 'qui a bien mérité de ~on' pays~ 
et ce sont de bien puissans motifs d'ému• 
lation ! Quelque modeste que soit un hom1~e~ 

il ne saur~h être ins_ensible aux applaudis­
semens que donne et que ne prodigue ja­

~ais la mère patrie. M. Grondel,-f:u.t j-uste .. 
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inent ,fl.atté le cette ~onsidérâHofr~ et son 
âine ·n'en' frit ~que' plus a'grandie.-t~l. aurait 
Voulu, sür: le champ 'tiou~er' lune' 'iiùU~elle. 

. oücasion · de juStifiér ·ëricorè~rurÙ:f fois Tés'... 

pèce d'hommage que 1' o'n·: rerid.ait;: :à sa 
valeur.· 

La nouvelle · _dü s~ccès de M. Grondel 
passa· promptement à fa Loûi~iahe. · Là' 'joie 

füt :unfvei's'elle ~ et sa:. famille: à laq\ielle On. 

l'av.aif arraché', reçut des h.abifans les fé­
lîdtations les: plus sincères sur le1 :ga.in du 
fainenx procès. Màis le gouver'nènient de. 
fa Lo.ùisiame, était changé , et la, )carres.;. 

pondance · apprit à M. Grondèl fiÙifes· :JM 
hbrreurs :d'Orelly en· 1769, de· d~t Irlandài·s 
qùi; avait . surpris là bonne. foi' \de 'la/ cour 

d~'.Espagne, et· :qui commit des: atrocités que 
-dérlaï:g11erait le sauvage Jef1plus· 6tuéL Cet 
-Otelly èst en~ote' un exemple d~ ée' qù~ 
peuvent inspirer là:soif de l'or ét l'antbition 
dès. places. On peut dire qti'il a bu dans 
des coupes d'or les pleurs des m~lheüreux'; 
·et cependant il ·a ·joui tranquillement dlt 

.res1e de sa vie· (17). · · 
M. Gronde! , chevalier de Saint .. Louis, 

lieutenant-colonel, et désirant encore du 
~~rvice , ue pou va.it plu, te tourner à la 
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Louisiane; pui·squ;eHy ,était définitivement 

cédée au 1·oi d'Espague. On l'employa 

en France , et le 5o cléc.y:mbre 1772, il 
est nommé commandant à Lorient. Son 

premier spin_ est d'appeler -sa -famille au­

près de lui. Son aimable é_pouse vendit ce 

qu"elle avait à la Louisiane, .et en _1776 elle 

se rendit à Lorient avec. ses ~nfa.ns , à 
l'exception de.deu_:s. demoi$elles qu,i s;êtç1.ient 

mariées., et: d0nt les maris étaient· fixés 
dans ce.tte Colollie. M. G.~·ondel regardait 
Lorient comme .son pays natal. Son père 

· d' ;.l 1· G . . ava,1t .comm.a;n _ e au~ 1 es c e rois , ,qui e11, 

so:n.t tr-~s ... yoisines ;. et H ~ésidait :enoore 
dans .p~ mom-ent même , à Port - Louis, 

qui n'en ._est pa~ plus · éloigné ; en sorte 

que M. Gron.del ~e pronie~tciit _ des jouis~ 
~ances dign~$ d'un bon fils,. Mais les pro• 
jets de l'.ho1m.ne fonde:ut à la volonté du 

ciel 2 et tlOuvent contrarié~ dans nos- in­
tention~ les plµ.s pures, nos vœux les plus 
ardens nê sont pa_s e){aucé~ ;c soit pour nous 

f amilia:riser avec les - sacrifices , so:i t -pouf 

mériter par .les épreuves les plus sensible$, 
les récompenses réservées à ceux qui ont 

mieux fait preuvederé_signation. M. Grondel 
part donc en 1775 , e-t sur le poi-nt- dt 
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prendre possession de son commandement ; 

il apprend la mort de son :respectable père; 

qui vient de finir dans la çe:nt septième 

année· de son. âge. Les papiers 'publics dri 

temps en font mention. Son ame s'était 

échappée aux déchiremens ordinaires de fa 
désorganisation ; il s'était éteint sans dou­

leur e Ce digne fils ne fut · pâs · moins sensi~ 

blement affecté de cet acr.iderit H ·eut beau 
se représenter le rare-privilége.qü'avait eu 

son père, de vivre si long-temps, de ~~oii­

rir paisiblement'' il n'en' 't'épandit pas iiiorns 
, beaucoup de larmes. Sa longue absènce ; 

son éloignement n'avaient èn • aucune ma..; 
nière affaibli sa ,tendresse :filiale ; et natu.; 

rellement sensible, jl alla nié-me quelque .. 

fois mouilleF de ses pleùr-s• le tombeau de 

son père. Vertueux fils·, .servez de modèle 

au grand nombre d'enfaùs-de notre siècle,; 

qui croient , trop sou vent , ne rieN · devoir 

aux auteurs -de lem~s 'j ou·rs ~ ·vous serez biè'Il­
tôt celui des maris et.des pè-rès ! 

Ce n'est qn'au comn1-enc:ement de 1775, 
qu~il se r,end it à Lorient , il n'est pas com­
mandant seulerae-Ht pour S0ll .plaisir·, pour 

~01i arnour-propr€ , pour s\~t:dler · <!l'un or­

gueil insolent , comme ce n~est que trop 
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çQm1i,iun; il l'est pour sa. gloire·, ,_peur le 
plt;1$ grand a vantqge, de la chose :pµblique ~ 
à laq;uelle il ~on.ge :jusques :dans les dérriar;• 
ch.es qui paraissent, indifférentes au vul• 
gaire. Il connaît rascendant qu'a Thomme 

qu.i joint le pouvoir de plaire :à celui, de 
commander. Aussi, l'on admire bientôt l'or-

. dre qu'il m,et par tôut, par son exactitud.é 
à rerµplir se~ :propres clevoirs', et par son ait 
eng-ageaht à faire, e;écuter, les ordt,es qu~il 

reçoit. Il sait jeter avec, tant d'art, l'inspi­

r~tioµ. dans les ames ', ql.l'on JJe s'ape.rçoit. 
pas qu'on lui obéit. JI m~t· tant i d'intelli~ 
g_~n.c~, et une ferrneté si douçe ou si juste 
d~ns SOn: comma11d~rrient, qu~ t_Qqt f:J'y fait 
Volontiers, .et qu'il se,:(Ilble. que la, illq.Chine 

politique marche seule. C'est le tablea_u de$ 
enfans heureui q \lÎ ·E;e ;rendent a'1;x:. vol on~ 

!és, d'un bon père i 

~n · 1776 , sa_ femme· et ses enfa;ns arri;~, 
vent, à l'exception, ,comme nous l'avons 
dit , des. deux demoiselles qui s'étaie·nt ma~ 

riées à la Louisiane ; 1'un~, en 1761 , l'au­

tre en 1767 , et qui ne l'ont point quittée. 
Sa· maison devint charmante ; c'était le 

séjour de 1~ justice et d·es plaisirs~. 9n y 
vient avec e:qipress-ero.ent ; c'est le ·tendez-

vou~ 
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\Tous d.e tolis les honnêtes gens, ·et de quei .. 

que classe qu'ils soient ., s'ils ont des talens 
utiles ils sont admf:s comçÎe 'dans -leur mai;., 

son paternelle.· Jamais d'inégaJitê dam lë 
caractère·, toujours franc ; il ne cessé de 

faire un· atclieil aimable à totit le mon~~ 

Totijours juste·, il protège le ;faible. On ne 

petit' pas citer contre lui, non seulement 
U:tie ;fojustice; mais n,ême Un de des traits 

de èaprice qui ne smit que trop fréqrte~ 
dans ceux qui ont l;habitude du pouvoir. 

Tous ceux qtte .-rtous avons consultés :à_ cet. 
égard·, disent : :qi1e s~ · tous les h01times ·en 
place· ressetnhiaient à M. · Gron del ; 'on se.:. 
rait libt'e. comme ·on· doit l'êfre en: so.cié1~ 

sous tonte espèce· de gouv·èrnemens~ · Ert 
effet, je crdis qtié ce··qui nuit le plus sou;_ 
vent à la liberté ·rais'onnable, · c'est la· mor­

gtie, :de; ces tyrans subalternes , qui abusent 

de 'leur teprésenta'tiort ' ip'our r~ndrà leur 
·exercice -emprunté ., la cause d'un vérita• 

ble esclavage. Aux ·ac1ions brillantes· de la. 

guerre 1 succèdent les.bienfaits de la pah, 
moins'· éclatans sans doute, mais d'un bien 

·plus grand prix~ Il a :Je c'cettr d'un grand 

guerrier , que l'on caractérise de héros ; 

mais il a aussi rame éUun philq~ophe d'au-

1. 11 
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trefois; et ·en temps de· paix comme ;en 

temps de guerre, il est égàlement utile; à 

sa pal ri~. Le: g01ivern(·nnent ne, peut s'-t';tn· 
pêcher. de; récornpenser souvent un tel 

homme , et le 6 fév.:(ier 1778, on Jui en~ 

voie le brevet de prigadier. des trou-pe.$ 

çql9niales~ :]~_iffére.nt de, beaucoup d'antres, 

.F ~e v9it.; d_a,ns so_n ayancement· qu'u1;1-e rai: 

§Rll, de 1~.lus pour travailler à .valoir cfavan­

-tag~ , ~t sa conduite est. telle , qu'it e~t 

touj~urs ?:µ ges~u~ de~ réqm1penses __ do11t il 

est honoré. En tout temps , ~t p~r 1 çu:t. , il 
n'y" a qu'un,e vo.ix: S\U ~on çom}ite; etcf_Î 

_comme tous les hommes précieux à-la pr,-:-
-· .trie, il é1, eu qu~lqties,<eungm.is., c'é.~:aient 

des rep!iles qui se cachaient, et .qui vou,­

Jaieut ·inutilen1en.t ronger · sa.. r,éputation. 

En 17 81 , un rass.eni ble tons les dépôts .des 

troupes coloniales.,: e:t on_ J.es réµnit e.n. m~ 

se9! corps., qu'e rl'crni fi:X~,,~.;X:orient.; scnÙ 
le _ti1re de batài.llon ct1Jmfüair~ , afin- >de 

pourvoir à 1-pesure .. aq --remplae;,ement des 

Colonies. ;H faut un. cf!_e:t\d\nw longue ex­

périence,. sur. le~ .· loça)il-~& , cqloI1ialt?s2iùqni 
sach~ rendre les esprits pyopres· à: ces pays 
lointiins , et l'qn envoie le brevet de com~ 

mandaNt de ce corps à J\X •. Ç:~o:µdel\, 
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Dans. l'ancien temps , on établis.sait nnè 
différence insensée et inj ur.ieuse , .entre les 

brigadiers des Colonies, et ceux du dépar ... 

tement de la guerre , comme si tous les 

Colons à possessions ou à professions fran-­

çaises, n'étaient pas aussî Français que les 

habitans de la France. Cette ligne <l'e dé­

marcation aussi injus1e que découràgeante, 

existait encor~ à cette époque, malgré l'é­

galité , et souvent la supériorité des _dan ... 

gers auxquels sont exposés les militaires 

~olons, qui font o~ ont fait la guerr~ dans 

leurs terribles .régions. Nous \e répétons, 

personne ne. peut disputerra,isonnablement 

$Ur la bravoure coloniale; et, les Colons. y 
joignent les désagrémen~ cl'µµ climat brfr ... 

lant, d'un pays toujours djffiçile ;à p~rcou~ 

rir , et tou.s :, ceux qui ~ésu-11 eI:J:t de 1~ pri­

yation , par l'éloigflement de la mère pa-­

trie~ M~is on ne-pou':ait pas là-dessus faire 

entendre raison à !;'orgueil méaopolitain ; 

et ~'Europ~~.n allait ,jusqu'à se croire bean­

cçmp au dessus du Colon. Ce qui me fait 

sm~v~nil" èlei, cEme, .coutume bisarre, qui 

donnait .toU: t aux ainés de Normandi_e ; et 

qui ·portait ceux-ci à 1Se croire supérieurs 

aux cadets qu'ils dépouillaient. Il est possi-
. . 

11 
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ble: pourtant que cet abus de !'Européen_, 
contre 1e Colon, provînt de l'opinion qu'on 

eut de ceux qui , les premiers , habitèrent 

les Colonies. Mais ce 'qui est ·plus ridicule 

encore, C'est qüe, malgré le mérite souvent 

éprouvé de leurs générations, épurées de-
1mis par des· talens, et une sérieuse utilité; 
cette opinion erronée subsista long-temps: 

N:'est-ce pas tout aussi révoltant que si ori 

jugeait la· nation française par le ramas 

. d 'hornmes qui en fut , pour ainsi dire , la 

première couche ? 
Le titre de· brigadier qu'avait obtenu 

M. Grondel, quoique fort honôrable, n'a­
vait donc pas l~ degré de considérai ion 
conve'nable, ·et·M~ G:rondel .était d'une es"\ 

pèce à faire exception. C'est ce qui fit què 

fo 1 e;. janvier 1784, on se fit un devoir de 

l'honorer du grade de brigadier au dé,par-

1eme1at de la guerre~ /M. Grondel a ceht 
de particulier·, qu'il ne ·sollicitait ja·mais; 

Ce n'étàit ni par roideur de caractère,. 11i 

Jmr dédain ; mais· il craignait qu'on 1e con·: 

fondît·avec la médiocrité qui demande tcu• 
1jours, et qui finit par :obtenir tout promp:­

tement, parce qu'elle n:e craint ·pa~ d'être 
heurtée _, ~rois.séo mêm~ , pourvu qu'elle 
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·parvienne au but qu'elle se propose. Les 

choses, il est vrai , lui venaient plus tard , 

comme c'est l'usage quand l'intrigue ne 

s'en mêle pas , mais on les lui envoyait 

pàrce que son talent était connu, et que 

le gouvernement redoutait les reproches 

qu'on aurait pu justement lui fai:rê , s'il 

n'eût pas prévenu même le désir qu'il de. 

'vait avoir de son avancement. 

Cependant l'on se réfroidit aisément sur 

le mérite des. hommes. En Frarice, surtout, 

où l'admiration va jusq u.'à r·~nthousia:sme, 

on oublie bientôt l'utilité d'un hoinme pré­

_cieux; on s'y accoutume à, tout , · on s'y 

lasse 11rompt~mentde tout, e~ l'on y traite 

les matières les plus sér.ieuses, avec cette 

légèreté qui fait le caractère national. C'est 

l'empire oh il y a le plus d'esprit , et le 

moins de reconnaissances. Le besoin da 

changement occasionné par un fond naturel 

d'inconsta~ce, fait qu'on y donne an mé­

rite , l'éclat éphémère d'un goût pa~sager , 

et qu'il y subit les lois versatiles de la ·mode 
1 

journalière. · 

M. Gronclel a vieilli , et au lieu que 

cela soit une raison 1)(mr inspirer le res­

pect et la considéraïion des' personnes qui 
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veulent toujours succéder avant le temps ; 
ils imaginent , cette année - là· même , de 
:fixer dans la tète de lH. Castries, alors mi· 

nistre de la marine, l'i~ée de déplac~r 

M. Grondel. En effet , ce ministre écrit à 

ce dernier ' u·ne lettre de bureaux ' une 
lettre politique. , ofr rei1dant hommage à 
ses longs et excellens services ·lui accor~e · 

une retraite , attendu son grand âge , et 

l'irnpos1;iibilit_é où il doit être de continuer 
ses fonctions. En même - . temps il rtomrne 

son s uccesseùr. 

M. Gron del encore plein : .de vigueur , 

ne pouv:ant deviner qu'elle-peut être la 

cause d'un changement aussi brusque; vient 

à Paris ; . il _se permet d'exprimer en ter­

mes fort énergiques, ·à Monsieur le ·mi• 

nistre, son mécontentement d'une sembla­

ble injustice, qui ne vient point du chef 

suprême, dont le but doit être de plaire, 

:ni du ministre , mais, de ces soulèvernens 

de bureàux , qui de temps en temps en­

lèvent aux ministres eux ... mêmes, 1/ pou­

voir d'être juste. Il lui prouve toute la faus­

seté des iapports ·contre lui. Il démontre 

· que , quoiqu'âgé, il est en état de faire 

encore beaucoup de çhos~ , qu,'une infi1', 
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1ii1é d'auttes, a,:rec moins· d':années, ne fe..; 
rai:ent"pas clans: son poste. Le 1i:dnistre sent 

qu'il a été trompé, 'que:, daüs sa plâ~e on 

n'est que· trop sujet ·à des préventions qui 
s~ glissent ·par· des gens adr'ôits ·, qui ne 

l'approchent· 1e plus souvent qne pour lui 

faire faire dès sottises ; il 'en .gérnit 'et rend 
le commandement de Lorient à Monsieur 

Grondei. ·Celui-ci, donc , 1 déclaré six mois 

:aupar~vant, hors d'état, par s01/âge, d'être 
·nlile j est' reconnu plus âgé qu'il n'était ~ 
bien capable · èncore de .ser(JÙ\ C'est une 

·contradiction frappante, sans: doute: mais 

elle prouve~ tout èe que l'intrigue imagine 

poU'r !mi't'e; et '1out le bien qui· résùlte 
d'une sage fermèté., que la présen.ce impo­

sante des hommes en place ·ne peut décon­

certer. On ne manque point à ses sapé-
.rieurs , pour leur prouver fer'111ement 'son 

innocence ; et quancl ils sont dignes de 

leurs places, ils sa vent gré: à l'homme fer­

me , qui les empêche de se compromettre • 
. En -reprenant son poste ,; M.' Grondel re-

coit des habitans de Lorient le même ac-
.:. 

cueil qu'ils lui avaient fait lâ"première fois, 

et il Y. eùt pour son retour des fêtes dont 

·il 'eut l'honneur d'être l'objet. Sa conduite 
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ne varia. point; ~êm_e zèle , même utilité, 
il se soutient dans son vol~ Il ne lui manque 
que les occasions pour donner la continq.ité 
des preuves de sa valeur guerrière. En 1788 , 
on lui envoya le. brevet de maréchal de 
damp, puis il fut général .de brigade. C'est 
son neç plus ultrà. La révolution l'arrêt~_· 
comme bien d'autres dans sa course, et s~ 
philosophie , qui n'est pas celle du jour, 
l'en console aisément. Ce ne sont pas le$ 

· honnèurs qu'il a regrettes, c'est le pouvoir 
d'être encore utile à sa patrie. 
· Jusqu'au premier débordement dè la ré ... 

,volution il avait vécu grandein.ent, parce 
,que son mérite lui avait procuré des pen-. 
.sions et des rentes qui lni permettaient de 
faire beaucoup· de bien aux pauvres. Il en 
fit tant que ses moyens y suffirent. Il en nt 
même après avoir tout· perdu ; et quand 
enfin il fut réduit à la dure nécessité de 
ne penser qu'à soi, il mul1iplia ses pas et 
ses démarches pour faire du bien ençore. 
Plusieurs des objets de ses tendres :5oins 

. vivent, et ils peuvent attest~r so.n carne .. 
. tère de bienfaisance. Il a fait plusjeJ1rs in­
gra'ts, sans _doute, mais trouvant dans s9n 

.~œur et danl:! quelqnes pers-onpe& r:~conµaj_,&~ 
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santes le dédommagement du sage, il ne 
pense qu'à la satisfaction d'avoir été utile. 

· C'est toujours pour soi que l'h01,mête homme 

oblige, et toujours heureux des occasions 

qu'on luî procure, il devient l'obHgé de 

ceux qui ont recours à lui. Il n'est pas aisé 

de faire 1~. bien. Au lieu d'exiger de la 
reconnaissance et ·souvent une soumission 

servile de la part des malheur~ux o bli,gés , 
on leur doit assez d'égards pour la néces­
sjté dans laquelle ils se trouventJ On ne 
devrait donc jamais cesser de les remercier 

du plaisir qu'ils prqcurent en acc«;lptant 
les bienfaits, et en tout cas , la discrétion: 
qu'on leur doit ~st le premier devoir de 
l'homme qui sait faire le bien. Il est sllr 
qa'il y a bien plus de plaisir à donner qu'à­
rece,,oir ! Voilà ce que M. Grondel n'a 

cessé de penser. 
Quand la forge de la r~volution fut éta~ 

blie, quand on marquait, pour ainsi dire, 
d'un fer rouge les hommes vertueux , 

M. Grondel fut obligé de prendre les plus 
grandes précautions pour »'être pas ço;mpris 
dans le nombre des victimes .. :M~i.s il ne 
put pas échapper tout ~. fait comme on le 
ver:ra. bientôt~ Aprè~ ç1,vojr ~prc;mvé comme' 
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les autres le sort précaire' et incertain" des 
circonstances malheureuses .d'û

1

n temps ·qui 

introduisit , au sein même de l'État ·, uri 
principe de mal-aise,; d'inquiétude et_ à.~ 
confusion , il fut da~s · cètt e déso;ganisa­

ti6.n générale, sur le point d'être ·enlevé 
parla rotatio11 de la nouvelle· machine rnise 

en moµvement, qu'on agita d'abord sans 

en prévoir les suites, et qui depuis, alla 
plus vîte qu'on ne voulut'. Ses. m:œurs sont 

douces' la valeur èt l'équité règlent toutes 
ses démarches , et le bonheur préside à 
.toutes ses actions. L'homme dont, l'univers 

est 1~ patrie, qui oppose la prudence _au 
tdrtetit populaire , q ni ne se met point en 
évide~ce dans une calamité 0.ont il· a sus­

pendu le cours, né peut p;uères trouver par 
tout que des êtres indiff érens pour le laisser 
tranquille ; et M. Grondel, étranger en 
quelque sorle·, d'un âge déjà fort àvancé, 

n'offrant plus- aucun. moyen de résistance, 

est tourmenté, mais beaucoup moins qu'un 
autre q ni , par les prétentions orgneil­
leuses, dans son pays natal, ou par· ses 

discbnrs indiscrets, fournit aux méchans 

d:u jour des prétextes apparens. Il füt assez 
heureux que de garder son équilibre dans 
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la lutte des parties 'et d:ans la dissolution 

~énéra;le des cercles. If ·se voit dans la si­
tuation de~ cet :homme qui ' après avoir 

coupé ·fa tête d'ùn; s:erpent' lui en voyait 

renaître une autre à· chaqu~ fofs: qù'iil la! 
coupait. M. 'Grondel -fatigué des efl~rts 

inutiles de sa raison' de la variété ~t de 

la succession rapide des sentimèns de ces 

temps affreux, prend la résolut,ion çle vivre 

en hermite. Son âge le dispense de se mon­

trer, de prendre :uil parti, et à l'ombre ·de 

ses lauriers, de ses vertus, il aÙe~d · que 

les orages se calment.· Mais il est encore 

déchu de son espoir, il faut qü'il soit·pour 
quelque chose dans les 1nalheurs du ',temps ! 

Un de c~s méchans philosophes du .siècle, 

qui .ne se mêlent des affaires temporelles 

que pour les empirer, qui avait jeté de côté 

un habit de paix pour endosser celui de 

la férocité , juge à propos en sa nouvelle 

qualité, et pour donner des preuves:de son 

civisme, de dénoncer lé plus ancien et le 

plus respectable , peut&être, des militaires. 

En 1792 il le dénonce avec une fo11le d'au­
tres comme suspect' et le fait incarcérer. 

A cette époque , il · était permis d'avoir 

des 'craintes, et elles n'étaient que trop 
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bien fonfl.éQs. Toute la France était cou. 
verte de càchots, d'où. l'on ne sortait que 
pour monter sur l'échafaud; et comme la 
conscience des juges faisait alors la seule 
loi, on n'avait pas besoin de preuves _ma­
térielles pour juger. Cette conscience sou­
vent incertaine' preeque toujours complai-' 
sante et fréquemment sanguinaire, n~était 
pas propre à tranquilliser celle d'un inno­
cent détenu surtout dans les prisons. 
M. Grondel sentait fort bien que dans un 
tourbillon de cette espèce, le_courage qui 
empêche qu'on ait peur de la mort, n'em­
pêche pas qu'on y soit livré quand on n'a 
que son innocence; que si on a le malheur 
de déplaire , c'est un crime puni de mort. 
Son heure n 1était pas venue, et il se hâta 

'de se faire rayer de la liste des proscrits .. 
,1 prouva: ·qu'il était sans reproches, c'est­
à-dire , dans ce. temps-là,, ni riche, ni à 
crairidre sous tous les rapports, et au bout 
de huit jours, après bien de vives inquié .. 
:tudes et malgré les efforts de son vigoureu~ 
adversaire , il fut rendt~ à sa famille tout~ 
.en pleurs. 

C'est à Nemours que le. f~it s'est passé; 
c'est à _ Nemours que .M. Gronde! s'êtait 
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retiré au moment de la canicule de la révo­
lution; c'est à Nemours ·même enfin, qùe 

le .29 avril de la même année , les habitans 
le nomment d'une voix unanime et sans 
qu'il s'y attendît comme tant d'autres , 
commandant général des gardes. nationales· • 

. C'était , disaient-ils·, pour le dédommager 
de l'injustice qui l'avait fait incarcérer .. 
C'é1ait une ~écompense du te~ps, et tout 
général qu'il était tiaturellement pir séi 
grades , , il eut été dangereux pour lui de 
refuser ~e témoignage de la satisfaction pu .. 
·blique, èt il a resté dans l'exercice de cette 
place populaire, jusqü.'aù 1'er. septèmbre 

i795. C'est pendant ce· temps-là qu'est sur~ 
venu cette rixe publique · qui fit· ~ant de 
bruit; · cette rixe, entre nn bataillon d'in­
fanterie et un corps . consi.dérable de pas.;. 
sagers' taurait infa.ilfibleil'lent par ses suites 
mis · cette ville à feu et à sang. Le foyer 
s'allume ie't l'on est: ménâc:é d'_lin em.htase~ 

ment général. Déjà les parti's son~ rangés en; 
bata.ille ; les c~nons sànt prêts, · 1è{ir.:êches,· 
allumées ; dêjà Pon a~ 'cotrnµe'ncê I'attaq uê, 
on a riposté , quelques. ·victirt1es sont at7. 
teintes ; 'le brave Bordier , maire de la 

ville' ne voit d~ $aÏUi: 'qué 'daris l~ lll~yetf 
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de requérir. h · présence de M. Gronde!; 

qui consent volontiers à un danger qui peut 

sauver la chose publique. Aussi-tôt tous les 

deux se présenient au milieu . du chétmp 

d.éiit, ensanglanté par les combat tans. 1/air 

vénéraple de M. Grondel, l'asslira11ç,e de 
sa démarche,. son air martial , le spuvenir 

dy son ancienne· valeur , sa . coµtenance 

~è~<;:; "71, pent,-.être aussi la curiosit~ pµblique, 
~u~Ren~~:nt la rage d_e~ deux partis. Ûffs'ar­

rête, . on s'apprQc~e , ·on le co)1sidère-, on 

l~~ço,ute. Si je ne craignais pas qi1'on. m'ac­

cusât d'exagération ,j'i_rnis jusqu:à:rappor1er 

le sens au moins q~; s,él: harangue . fe.rme ; 

fière et pénétràn te ... En:fin .sa 1:3:is~n ~ ses 

rnouvemens .de sensibilité vont au· cœur des 
'~ • c ! ' • , C ' , 0 , - ' ' ' : • 

mal~Întentionnés, et J~. paix se 1réta9l·it au 

grand étonnement et à la sa1iisfaction. inëx-
·- ; ' 't·. . 

pr~mable de . to~t~. la ·:ville ... c~ : .t~ait de 

M~ Gronde! paru.t un epchant~ment:, parce 
IV.: •., ' . 

que la _:y;ertu a . .s~s myst~res irnpé,nétrables 

à 1~, plupart des hon~mes, et q:q'op. a tout 

dit ·q1;1:_and on r~por~.e tout~ a.ni .bonheur 
dttl'individu ! Il 11~exi~tP poi~-t:.de, hasard, 

ni rl~ bonheur de_c~ g.~nre' s~ns. 'génie' et 

ce génie ne s'expliqu.e' point ! La mu,nici­

palit{ P!ésente à cet: ~cie. de· br~v~~~e et 
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1 

de sagesse, se hâte d'en füat1ifester' sôn 
contentement) de le pùblier par, tout et au 

nom de.la;na1ion. Elle:donne à ·M .. Grondel 

place dans ses registres, comme ayant bien 

mérité: :d.e la patrie. Elh~>a en égaleri1'e:fit 

occasion d~admirer, - dcins '.l\f. Bonlier, ·1es 

ressources de la bravoure et de la sâgessê 
qu'il a: toujours montrée~ •dans sa magis­
tratur,e: populaire. Cette action, ;dbti.t n:o:us 
ne. donnons pas 'tous lès détails,: ,méritait 
à: '.M .. Gi·oridel mi témojgnage écla=i,ant 1de 
reconnaissance, puisque fa ville rle [{emours 

eut été sans 1ui ~accagée et mise auJpillag-e~ 
Mais :une :petite act}o:à.,: Sùt1tènue. par les. 
soùplèssès' 'de l'intrigue:; :-eût paru bi~é(fa ... 
vànt:age:, 'et ·M.- G.roi1del est:·du,né>ml,H:, dë 
ces vieux militaire-s 'qui .n'.tlnt pas.le: :1a:lent 
de faire·_; :vâloir .d.es actions simplés / ·q11i 
.dédaignent de soU.iciter pour :des ·affa.it&s 
d'éclat ' parce qu'elles:. ,devraient :.p,arl~r 
d'eHes-mêmes, et; qu'il est hu:miliant ipour 
l'hQmme' a e mérite 'd:e se. servir,. d tl 'dh.eàdn 

de la médiocrité. 

En ,1,796,; le: g~néral Grondel quitte la 

viUe: de .. Nemours .et alla se fixer à·3alirts;, 
près de,:Mon1ereàu. 'C'est,-là 'qu'au_: mili'eu 

d'une ·aimable fa:mi11e, · il: attend a.vèc· '.:S,a. 
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gaieté ordinaire et sa douce et vraie phî~ 
losophie , l'i11stant de sa réùnion aux grands 
hommes, dont la Franc~ se glorifie. Le 1er • .. 
novembre i 797 , il perdit son épouse, 
morte du chagrin que lui don11a le spec­
tacle désolant de la révol utioil , dont le 

r 

foyer s,agrandissait chaque jour. Il prouva 

qu'on ne meurt pas de la plus forte dou .. 
leur. Cet accident est lè plus'gtand de ses 

chagrins ; et il sert en quelque sorte de 
guérison à· tous ceüx qui ont 1îmé sa. vie. 

Occupé de ce souvenir douloureux , il a 
passé plusieurs années dans ces· tourmens 

de rame qui laissè.nt après eux. une mélan-. 
co~ie aimab_le ; mais le temps qui vient à 
bout de tout,_ a cependant adouci le ·senti• , 
ment de ses pertès, et l ,espoir philosophique 
et religieux de là, tejoimlre qu~il ne :cesse d·e. 
nourrir dans, son cœur, lui donne la.force 

de :résister à ses chagrins. 
En i 3ail 7, et par ùn arrêté d~ directoire 

exécutif, 'de, piteu-se mémoire., ·du 15' bru .. 
. maire·, il a eu son traitement de 'réfor:me; 

.eCcomme 011 ne mesure pas toujours la ré,., 

compense à l'importance des services f11_1ais 
presque toujours: à l'é.tat des financ-es, 'Ce 

général,, après avoir tout perdu:.,._es.t rédùit 
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à la plus triste médiocrité. Il est cruel de 
. ' . . ' . . n avoir_ pas assez pour soi, mais pour ceux 

qui pen~ent comme M. Grondel, il est bi\jn 
plus dur de ne pouvoir pas donner ! 

Enfin est arrivé le 18 brumaire, cette 

époque glorieuse où toutes les factions ,. 

comme les têtes de l'hydre, ont été tranchées;' 

où l'Hercule moderne a triomphé de t_ous les 
vices qui, réunis en cabale, terrassaient l~s 

vertus é,parses , où la France est sortie de 
dessous le poids énorme qui l'empêchait de 
respirer, où enfin les honnêtes gens ont pli 
espérer les beaux jours dont nous comrnen .. 

çons à jouir en dépit des jaloux. Cet instant 

à jamais mémorable où la religion .a fait 

pâlir la philosophie mondaine ; remplit 

l'arne de M. Grnndel, et il lui doit le re­

tour de la gaieté que ses malheurs, ses pertes 

et les doul~urs publiques avaient presqu'en­
tièrernent chassée de son cœur.,Il abandonn~ 

·donc ses chagrins pour varticip~r à la fé­
licité publique; de ce ·moment il· vit son· 

pays sauvé, et son ame reprit. sa trempe. 

J'ai assez vécu, a;..t-il dit· plus d'une foi~, 

la France est réparêe , · et ses plaies sont fer­
mées. Gloire à jamais à l'iirimortel descendu. 
des cieux , qui nous a déjà fait tant de 

1. 
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bien. Ce ré;oai°atèui" n'è:St point un homme-, 
il n' appa1·tient pas à l'homme de faire de si 
grandes choses , et surtout de les faire en 
si peu de temps ! 

Sa. vénérai ion fat 1 elle pour ce grand 
réparateùr i qu'il. a voüln avant de descen­
dre au tombeau , pour me servir. de ses . 

1ermes, lui offrir la dernière fleur de son 

existence. En eflet , l'année dernière il fut , 
présenté à ce chef de la plus grande nation~ 
Il en füt recu avec la considération due au 
doyen des militaires de Franee, et avec cet1e 

bonté encouragea,nte, qui fait honneur au 

chef, et qui ravit les "hommes de mérite 
qu'il accueille. Ce jour-là fut un grand jour 

p~:>Ur M. Groudel. Les glaces de so11 àge 
étaient fondues ; il. avait retrouvé qtielqiœs 
restes de sa jeuneEse, et il se sentit échauffé 
des plus beaux sentimens , pour un des 
hommes ies plus admirables. 

Voilà l'homme dcmt nons nous somme& 
fait un plaisir, comme un d,evoir, du, ra• 

conter les- actions principales, et nous ii.e 
l'~vohs pas suivi clans les QUATR'.E-Y1NGT1o 

DEttx àffaires , grandes ou petites , niais­
précieuses, oü il, n'a cessé d'être sur. la 

l?rem-ière Hg.nè , toujours à la tête ~ mon .. 
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\ralit-Pexemple d'un courage e:x.t:raorèli­

naire, et par conséquent où sa vie n'-a 

cessé d'être exposée. Ce récit très-agréable 

sans doute , poutsa famille que je ne cmi ... 

nais que de réputation, n'aurait pas eu le 
même intérêt pour tous les lecteurs. Déjà, 

peut-être , il en est qui nous reprochent 
d'avoir été trop longs: mais beaucoup d;au ... 
tres aussi nous sauront gré , je l'espère ·, 
d;avoir levé le voile qui cachait un bon 

militaire, dont les hauts faits se sont passés 
r).ans l'obscurité des bois , au milieu des 
peuplades sauvages, et à près de trois mille 

lieues de l'Europe. Il est consola.nt pour un 

brave homme, de savoir que tôt ou tard 

on rend justice à ses vertus privées ou pu ... 

hliques, dans quelque endroit caché qu'il 

-les ait exercées , et n.ous a vans rem pli notre 

tâche avec la franchise d'un historien qui 

, ile met jamais son imagination à la · place 
de la vérité. 

Nous avons annoncé. que le général 
Gronde! a dent dix ans de service , :il 
faut le prouver~ Pour cela ; il suffit de ,se 

.rappeler qu'il avait à peine cinq ans et 

demi' lorsqu'il entrà pour la première foi's 

dans le· régiment de Karret : en retirant 
H2 



(. 180 ) 

les'an.nées simples de son service en France; 
et en doublant comme c'est d'ordonnance,. 
les longues années pendant lesquels il 'a 
.s~rvi dans les Colonies , on trouve· qu'à 
quatre - vingt .. dix ans , qu'il a présente-·, 
111ent, son service militaire, ou si l'on veut 
son grade d'officier remonte à cent dix 
ans. D'après les accidens du volcan révo­

lutionnaire , qui s'est ouvert si précipi .. 

tamment en France, dont les laves ont 

été ·-lancées si loin, il n'y a point de doute 
qu'il ne soit réellement le doyen des mi- · 

litaires de France. C'est un fait assez re• 
marquable pour mériter l'attention du lec• 
îeur , comme il a été digne de -fixer ceHe 
du premier Consul.. Sa santé 'brillante, 
donne l'espoir de le conserver encore long:. 
temps , et il lui aura été réservé de rén·· 
nir Jes avantages les plus extraordinaires 
de ·la nature. 

Il achève de passer ses derniers: jours 

avec une philosophie religie11se :, qui doit 
servir de leçon au:x: vieillards qui voient. 
en tremblant .l'instant de leur désorganÎ!-· 
~ation. Je crois, dit - il, avoir servi ma pa'• 
trie, et je r~eùrs content! En effet, le gé­
néral -Gronde} joue, pour ainsi dire-, aveo-
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les restes de son existence, et il ne ressem­

ble en rien à ces hommes qui <?,Dt trop 

vécu ponr leur propre gloire , ét pour la.· 

tranquillité de ceux qui les entourent. Au 
lieu de cet air sou6ieux , pensif et humo,.. 

resque' qui donne à la vieillesse une fa.i- ' 
deur amère:: il a la contenance de ce qu'on 

app~lle , par exagération , un héros , et qui -
n'est· à 'mes yeux qu'un grand homme , 

affrontant tous les da'ngers. n ne croit pas 

plus que moi à l'héroïsme. C'est un grand 

mot imaginé pa-r· la flatterie, et qui repré­

sente toujours l'id'ée des .choses qui sont au 

dessus de la nature de l'homme. C'est bien 

as-sez de dire à la manière des sauvages : 

C'est ~éritablement un hom1ne. 'Car , au: 

fond, } 'expression de héros , ne représente 

que l'individu plus soigné par la nature , 

et auquel elle donné tont le pouvoir qu'un 

homme fort a sur des · hommes faibles ;, 

· mais notre imagination lui donne tout de 

snite des facultés divines, 'quand il n'a què 

celles que Dieu do1~ne à tout homme bien 

organisé, qui ne sort pas pour cela des 

bornes touj,ours étroites de la faible huma­

nité. Dien seul est un héros , et qnelq ue 

.grand que soit un homme, il n'est jamais. 
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qu'un homme, moins imparfait, il e~t vrai~ 

mais toujours frappé du coin de son espèce. 

Un héros est un Dieu , suivant nos anciens, 

, sous la forme d'uri homme , et nous tenons 

du paganisme cette dénomination exagé­

rée -que no11s avons ensuite prodiguée. 0~ 

a dit'1,ln héros chrétien, et c'est peut-être lé 

moment où cette qualification a été le moin~ 

mal donnée; parce qu'en effet, le vrai chré-

1ien pa~se toute sa vie a imiter son maître, 

qui est Dieu; mais c'est encore une épithète 

orgueilleuse et oiseuse même; car, en disant 

vrai chrêtien' c'est exprimer la réunion de 

'toute~ les vertus. Voilà comme ! 'exagéra .. 

tion passe en ha bi'tude ,- et comme les mots 

perdent de leur fàrce par l'abus qu'on en 

fait. ,Je n'ai donc pas fait de M. Grondel 

'un h~ros. J'ai démontré qu'il est homme, 

qu'il n'a çessé de l'être , et qu'il est à dé.,. 

sirer qu'il soit imité. Il est également ,ad .. 

rnirable dans sa vie nrivée. Jamais de ces 
/ .( 

boutades qu'on excu~e dans un vieillard, 

mai$ qui en éloignent~ Toµjours d'une ai­

mable gaieté , c'est le vieu,x Silène qui 
· se 3:.attache à la vie 

1

, par ton~ les objets 
qu'il peut saisir; et ingénieux jusque dans 

se~ derniers n1ornens , il prolo1_1ge son exis-
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fonce par la sage ind.ifférence avec laquelle 
il en prévoit la fin. Sans reproches comme 

sans peur , il est pénétré des bontés conso­

lantes de la religion. Ses ;mœurs n'ayant, 

jamais été dépravées, n'ayant que de ten­

dres souvenîrs ; oubliant le mal qu'on 1ui 

a fait , il a van ce avec sérénité vers le terme 

commun à tous les hommes, et ses bonnes 

actions répandent encore des :fleurs su.r la 

route qui le concluit au tombeau. S'il est 

à _table' il y fait encore le charme de ses 

amis ; il excite leur appétit par le sien, par 

le sel dè ses plaisanteries , et par tout ce 

que ces momeps reüvent inspirer d'agréa­

ble. S'il est da.ns la société , il montre la 

. mémoire lap lus heuteuse, et récite toutes 

en1ières des comédies ,' qu'il jouait ou 

qu'il apprenait dans sa j·eu·nesse. Le feu 

qu'il- met encore dans son débit , . pr·ouve 

combien son ame en avait dans la fermen-

1ation de son printemps. S'il est auprès des· 

femmes , c'est pour leur dire encore les 

plus jolies choses, et les amuser· par des 

contes vraiment plaisans, ou par des tours 

d'adresse qu'il exécute avec une dex1érité 

"incroyable ; c'est enfin pour les èbarmer 

à l'aide de quelques instrumens dont il tirei 
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~ncore des sons mélodieux. Sa -'poitrine esf 
~p.core d'une force surprenante , son corps 
)le chancèle pas ~ quoiqu'il lui manque 
plusieurs os aux pied~ , depuis la fameuse 
'affaire des Chicachas; · c'est la· vieillesse la 
plus extraordinaire. Enfin, il est l'étonne­
ment de tous ceux qui le voient , et- l'on 
est tenté qq.elquefois , quand on ne le 
ççmnaît pas , d'i1!1aginer qu"il se vieillit,' 
pour exciter p\ns d~admiration,. Il est bien 
~lus étonnant encore par le sang - froid 
qu'il met à finir sa vie. Il fo.t un modèle 
par so11- q.ncierprn <3t constante bravoure } 
et il l'est aussi dans ses dernières années. 
par ses vertus privées. A quatre"'.'vingt-dix: 
ans, iI'est be~ucoup plus s11pportable qu'une 
infinité de jeunes. gens que lç libertinage 
~ vieillis à trente. 

Je lui connais plusieurs a,,mis principaux ,. 
d'un âge avancé, et qui font l'éloge de 
son choiXo Le preU1ier est M. de Saint-Lau"'. 
:rent, ci-devant capitaine, militaire, qui,_ 

~près ayoir foit la g1..1erre q.an,s le Canada, 
est' entré dans l'administration de. 1~ ma­

rine , et en est sorti avec une retraite ho­
l1orable. C'est le plus bie~faisant, le plus 

q~lic3tt et le l?lus resvec~able d~s ho_mmes" 
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Un de ses fils sert avec distincfion, depufa 

. long~temps dans. les hauts grades de l'ar.,. 
tillerie. Sa modestie égale sa bravoure, et 

il est un ùes modèles de l'amour -filial. 
M. de Saint- Laurent avait un autr,e fils, 

capitaine de vaisseaux, qui vient de périr 

dans la ~ruelle expédition de St. Domin-. 

gue, et dont la mémoire rappelle <;les ser­

vices importans (i8J. 
Le second de ses amis principaux , est 
\ . 

M, Auda, qui, après, avoir été avocat dis-

1Ïpgtlé aux conseils , s'est fait remarquer 

comme premier commis de la Marine. Sa 

science, sa piété, son jugement, ses mœurs, 

n'ont point de limites~ et son attitude or­

dinaire est celle de l'homme qui réfléchit · 

toujours profondément .. Sans morg~e et 
~ans pédantisme, il a une bonte qui le dis­

penserait mêrp.e de ses talens, pour le faire 

paraître .a~mable. J'câ grand plaisir à sai,. 

~ir l'occasion de lui rendre justice. 

Ler troisième est îù .. Moreau de Saint­

Méry , père , dont il suffit de prononcer 

le nom pour le bien faire connaître. Il ne 

m'appartient peut-être pas d'en faire l'éloge, 

parce que nous sommes liés par le sang et 
:pc!,r l'amitié , dep~is près de trente an$ ; 
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mais ·coll?-me je suis au dessus de toutes ces 
petites considérations , qu'il connaît ma 
franchise et ma bonhommie, et que; je suis 
incapable d'encenser les idoles, je satisfais 
à mon cœur, en reconnaissant en luil'hommè 

d'état , digne de la cqnfiance publique , et 
dont la fierté de l'ame suJfirait pour le pré­
sèrver .d'aucun reproche ::;,érienx, quand 
même il ne joindrait pas à son grand sa;. 
voir une moralité inébranlable. Sa fierté 
est noble, elle part d'un cœur incorrup­

tible, qui ne connaît que ses devoirs et 
les vertus. Le général Gronde! , malgré la 
grande différence de l'âge, ne pouvait donc 
pas faire · un meilleur choi;x: , et ces deux 

amis se font donc honneur réciproquement. 
Il en a beaucoup d'autres dont le mérite' 

est également transcendant , soit comme gé~ 
néraux , soit comme sin1ples particuliers~' 
Mais je ne les connais pas assez pour en~ 
trer dans ce détail , et leur liste finirait 

- part fatiguer le lecteur. 

na pour soutien de ses derniers instans' 
~ le magistrat Boux de la Bapaumerie , 
vieillard de soixante-douze àns, so~ gendre; 

~on ami, qui, après avoir brillé dans l'an­

çienne et haute magis~rature, vit· aujour-
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d'hui, modestement et gaiement sur ses 

terres , revêtu des fonctions 1nunic,ipales 

de Salins, près Montereau. Ce respectable 

maire , est également d'une amabilité rare, 

qui le rend digne de son beau~père. 11 joint 
à la douce philosophie du plaisir , à ses 

graces , à son enjouement , tout ce que la. 
•~gesse éclairée offre de solide et d'utile. 

Il semble ayoir été créé pour M. Gronde!, 

pour charmer avec lui les momens les plus 

difficiles de la vie , et pour montrer que 

quand on a bien vécu, quand on est éclairé, 

on doit mourir comme si l'on avait toujou~s 

.à vivre, et vivre comme si l'o.n allait mou .. 

rir. Le philosophe , le vrai philosophe, tel 
que nous en voyons peu dans ce siècle , 

~eurt gaiement. La vie est pour lui une 

carrière hérissée d'épines , qu'il con vre de 

fleurs , et la mort, l'instant où le~ fors 
tombent, où il peut librement s'élancer 

dans le lieu de la paix, où se réalisent les 

promesses de la religion; _où le sage ~ie 

souf're plus , exempt des passions tumul­

tueuses des hommes qui se font un plaisir 

de se nuire les uns au:JÇ au-ires sur h terre~ 

Enfin , je n'oublirai jamais la réponse mo­

deste qu'il fit à une perso1me qui le louait 
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dans les termes les plus convenables: " Mon 
éloge· est exagéré , dit - il , j'ai fait de 
mon mieux et voilà tout! Médiocre en 

talens · comme en fortune , assez aisé pour 

recevoir un ami sans façon , assez gai 

pour n'ennuyer ni les autres ni moi, aimant 

à degré égal, et le travail et -le .plaisir, je 

coule '·ainsi ma vie. Sans misantropie et 

sans' ambition, je sais être seul comme au 

sein de me,s amis , à la tête desquels est 

ma femme et sa famille ; avec mes livres, , 

inon écritoire et mon jardin, je vis con~ 

tent ·du peu que m'a .laissé la r~volution; 

sans regrets, comme sans désirs ~ je vois 

d'un œil sérein venir la fin de ma carrière. " 

Certainement , il. faut avoir un cœur 

bien pur pour penser ainsi , et je ne crois 

pas que la révolution ait laissé beaucoup 

d'hommes qui pensent de même. On n'aura 

donc 'pas de peine. à croire qu'un- pareil 

gem1:r-e· fasse le bonheur de son beau-père, 

dont la vie est irréprochable. Ce gendre a 

également le mérite d'improviser , et j'e vais 

en donner la preuve dans un de ses amu• 

sernens domestiques. Il ne ~e doute pas que 

· cet objet va. voir le jo_ur , et on en sera· 

niieux convaincu de sa sincérité >, de son. 
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attachement pour l'ordre actuel des choses~ 
Il reçoit la nouvelle que le premier Consul 
est à vie. Aussi-tôt , et sur la MARGE MÊME 

nu JOURN At , qu'il lisait , il écrit , sans 
rature, la pièce suivante: 

CHANSON GRIVOISE. 

- Faite en un demi - quart d'heure , par le 
Chansonnier du village de Salins? sur la 
publication du Sénatus-Consulte organique, 
du 14 thermidor an 1 o ,, • 

AIR,: de Cadet 1!1-oussel ou du Père Labretellc, etc. 
1 

Bonaparte est un bon ·luron - bis. 
Qui d'l'état tient ben l'aviron, - bis~ 

Dans la paix comme dans la guerre 
. C'e~t z'un plaisir de le voir faire. 
Ha dieu merci tant qu'il vivra 
Ce sera lui qui nous men'ra. 

I I. 

Il a la victoire à c'mandement - bis. 
Par lui la paix s'fait brillamment. _.. bis. 
Qu'ils sont _ loin de leur espérance 
Tous ces grands jaloux de la France ! 
Ha dieu merci , etc. 
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1 IL 

Les Anglais ces rivaux fameux - bis'. 
V'là que nous s9mrn'amis avec eux! - bis.. 
Et grace à ses talens habiles 

ils nous rendent toutes nos îles, 

Ha dieu merci, etc. 

IV. 

Il veut qu'à sa mode en tout lieu - bi5. 

On puisse prier le bon Dieu -- bis. 

Et qu'au prêche ou bien à la messe 

Chacun aille où son cœur l'adrese, 

Ha dieu merci , etc. 

V· 
Qui pourrait lui donner le tort? - hi:;. 

Le Pape et lui sont ben d'accord t - bi::. 

Ils' ont banni c'l'intoléranc.e 

Qui jadis a ruiné la France. f 
Ha dieu merci , etc. 

V I. 

Mais il travaiite nuit et jour ..... bis. 
A sa santé l'on sait qu'ç-a nuit ; ·- bis·. 
Et de bon cœur chacun l'enf>aôe 

A se ménager d'avànta0 e ! 
Ha dieu merci , etc. 

VIL 
Célébrons ce jour fortuné - bis. 

Le même où. Bonaparte est né; - bù·. 
Tous les ans à même échéance 

Buvons au sauveur de la Franee. 
Ha dieu merci 1 etc. 
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V III. 

Quoique l'vin n.isoit pas bon marché - bzs. 

Et que Bacchus nous ait triché ; - bis. 
Je n'en boirai pas moins ma quarte 

A la santé de Bonaparte~ 
Car dieu merci , etc. 

IX. 

A~is au Chanteur. 

Pour ben fair' sonner c'te chanson - bis. 
Faut z'un queuqu'zun qui donne l'fion - bis. 
Qu'ait été z'à l'école primaire 

D'la Halle ou ben d'la Grenouillière , 

Dont la forte voix tonnera 

Ce sera lui qui nous men'ra J 

Cette chanson a fait les délices des pay­
~ans des environs, et c'est avec des traits 

pareils qu'il sait faire passer dans le cœur 

des ignorans mêmes, si difficiles ordinaire­

ment à persuader, l'attachement que l'on 

doit à un gouvernement dont la prospérité 

publique est le but continuel. 

Je vais encore faire violence à la mo-

' destie de M. Boux de la Bapaurnerie, et 

mettre au jour une pièce qu'il ne s'imagine 

pas être entre mes mains, et qu'il anéanti­

:rait avec sa méfiance ordinaire pour lui ... 

~ême. Il la. traite de bagatelle comme la 
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pfécé'dente, et moi j'y vois un cle ces élans 
aimablement philosophiques qui animent 

souvel1t son existence. Il se trouvait, il y 

a très-peu de temps dans la compagnie de 

IJersonnes qui cherchaient tous les moyens 

d'av'oir une place I_Jar orgueil et non par 

besoin. Dans l'instant, la fécondité de son 

i~agination lui inspire ces trers que l'am .. 

bitieux deyrait lire quelquefois. 

ÉPITRE 

A un Am{, sur l'ambition .des placesa' 

Comme ici bas on se traca:;se ! 
Cha~un court après une' place , 

A Paris tendent tous les vœux ! 

Courez, mortels ambitieux , 

Prodiguez l'argent et l'intrigue,;· 

1 Parvenez , à force de brigue, 

Au sanctuaire de P,utus ; 

A peine êt~s-vous revêtus 

De votre dignit~ nouvelle 

Que sous vous le siége cbancellc( 

Eblouis par l'éclat de l'or , 

D'un volcan tout fumant encor, 

Vous vous placez sur le cratèrec 

lmprnclens , restez tèrre à terré 
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N'est-ce que l'or qni rende heureux? 

On est riche en bornant ses vœmr. 

Je ne jouis de la , vie 

Si ma liberté m'est ra'lie 9 

Si je ne puis à mon reveil 

Sortir au lever du soleil ; 

D'un jardin brillant de rosée 

Voir la terre fertilisêe 

Et gagner à me promener 

L'appétit pour mon déjeüner ; 

Puis tour à tour prendre la plume, 

A mon choix ouvrir un volume 

Et le fermer quand il me plait. 
Enfin d'un dîner sans apprêt 
Que Cérès, Bacchus et Pomone 

Des dons que la saison nous donne 9 

Ont enrichi suffisamment 

Et qu'en famille ont fait gaiement, 

Savourer la seine substance , 

Digérer daris l'insouciance , 

f~eprendre ensuite le travail , 

De ma maison voir le détail, 

M.e promener dans la campagnè 

Riant des châteaux en Espagne 

be nos forçats ambitit:ux. 

C'est-là vivre! c'est être heureux ! 
Je puis sans me troubler la biie 

A la république être utile, 

Par l'exemple, par la leçon 

Et bien mieux de cette façon 

Faire le bonheur de la France 

Qu'en co~centrant trop d'opulence ; 

Et quand je m'entends répéter 

i. 
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'Que vivre ainsi c'est végéter , 

.Te dis, écoutrz mon histoire: 

Non pour ïaq;ent, mais pour la gloire, 

Je fos occupé cinttuante ans, 

Et de douze emplois diffé-rens 

Je n'ai connu de· place stable 

Qu'une au lit et l'autre à la t&hle. 

A ces deux là , doue , je me tiens, 

Bonne chance aux Parisiens ! · 

Il est possible que l'on me reproche de 
n'avoir pas mis tout ce}a en notes, en af­
fectant de dire qu'il ne fait pas corps avec 

mon sujet principal., Mais mon but étant 
de saisir aussi tout ce qui peut ramener aux. 

mœurs, et par conséquent tout ce qui peut 
porter de la consolation aux malheureux, 
je me suis fait un devoir d'attacher à la 

masse de mon ouvrage ce qui peut êt1·e 
considéré comme devant rigoure::usement 
en faire partie aù fond. Maintenant je vais 
m'occuper de différens objets particulier.i 

qui regardent ou la Lou~siane, ou les Co· 
lonies en général. 



, REFLEXIONS COLONIALESt 

L 1.: 9 vendémiaire an 9 , sa majesté êa 0 

tholiq ue a rétrocedé la Louisiane à la Francèe 

Des ordres ont été donnés pour l'expédi­

tion immédia1e de cette rétrocession, et 

c'est ce qui résulte de l'office du secrétaire 

d'Espagne à l'ambassade de France à Ma ... 

drid, en date du 15 juiJlet 180Q. H est donc 

indubitable qu'à tout instant nous sommes 

sur le point de recevoir de sa majesté ca­

tholique, la Louisiane, ainsi que cela paraît 

être stipulé et ordonné. Va+on nous restituer 

la Floride occidentale? C'est ce qui ne paraît 

pas encore. L'Espagne a-t-elle le projet de 
la garder enclavée comme elle l'n,t, par les 

Français, les Anglais et les N orth-Amt\ri­

cains? Si cela est, son but politique, si v-rai ... 

ment l'Esp!:l.gne est sans inte1ligence secrète 

avec les États-Unis, ne se devine pas aisé­

tnent, et l'on ne découvre pas la :ra.ison qui 
15 • 
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la fait ainsi éloigner les secours- qu'elle doit 
naturellement au l\foxique. 

Il faut croire que l'Espagne recon­

naîtra un jour la fausseté de cette posi­

tion , aussi bien que ]e fol espoir de~ 

avantages qu'elle s'imagine 6btenir , sans 

doute , du gouvernement fédératif des 

North-Américains, et qu'elle complétera 

la rétrocession qu'elle fait aujourd'hui à la 

France. Nous croyons ne devoir pas peser 
davantage sur cet objet; et par égard pour 

l'Espagne, notre amie, nous ne aévelop­

perons vas les craintes qùi peuvent résulter 
pour elle de ces nouveaux abornemens. 
Tant que nous serons amis, l'Espagne n'a 

pas beaucoup à redouter de l' Anglais, et 

encore moins des États - Unis. Mais si cet 

équilîbre venait à manquer, il faut con­
venir que l'Espagne alors serait 'dans la 

position la, plus dangereuse pour la partie 

qu'eHe paraît vouloir se réserver sur le 
continent de la Louisiane. 

Dan,s notre premier voyage à la Louisiane, 
nous n'avons pas pu faire connaître les sau­
vages autant que lions en avions fintention, 

parce que la place en était bornée. Nous 

a~lons donc 1·éparer cette omission et livre:r 
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à. la curiosité du lecteur des: détails intë ... 

ressans sur ces hommes' de la nature que 
les philosophEs croient si parfaits. On verra 

corn bien leurs idées sont simples, et quelle· 

force elles acquéreraient si leurs religions 
' . b ' n avaient pas pour -ase tout ce qu on peut 

imaginer de plus ridicule. La religion fait 

le's hommes; plus elle est parfaite, plus les 

idées de ceux qui la professent sont élevées; 

et le christianisme est cle 1 out es les "religions 

celle qui met le plus de feu d~ns les ames. 

· Elle a en peu de temps agilé le génie, et on 

lui doit tous les progrès de l'esprit humain.-­

Son éloquence. est mâle et majestueuse; 

la poésie qu'elle inspire a un feu qui ra­
vage, et e1le apprend même à l'homme tout 

,ce qu'il' peut dans les arts. Le sauvage ne 1 

fait point un pas d.e plus dans les faibles· 

connaissances de ses pères, il est toujours 

ce qu'il a été dans le principe, quand il 
n'a point de communication intime, avec les 

Européens éclairés des l_umières de la reli- · 

gion. La philosophie prendrait-elle la tâche 

de le civiliser, elle qui a b nouveauté pour 

principe, les destructions pour moyens et les 

révolutions pour points fixes P Nos philoso~ 

p.hes modernes n'ont armé le peüple de leurs-
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maximes , que pour s'armer à leur tour 
des passions du peuple. C'est ainsi que 
la massu~ de l'ignorance a fait passer les 

idées de l '1magination la plus folle , et que 
la main du philosophe sans religion, e~xci­
t~nt l'audace aveugle dans les insensés , 

est devenue celle d'un assassin, en unis­

sant la barbarie qui détruît à la subti ... 
lité qui projet te. On veut secouer des pré­

jugés qui gênent, mais non point acquérir 

de~ vertus. Au'ssi comme Samson, la phi ... , 

losophie ébranl'e les colonnes du temple où 

elle repose,. et ses grandes lumières ne lui 

font pas apercevoir qu'elle succombe elle~ 
même sous la chûte du monument : aussi· 

' a-t~elle causé les alarmes de la morale, les 

douleurs de la religion et }es cris de l 'hu ... 

manité : aussi nous lui devons d'avoir vu 

la France trempée dans les larmes et le 

s.ang des' victimes! La philosophie du jour 
n'est donc pas ce qu'il faut pour huma.nisei" 

le sauvage, et je continue à prouv~r que les 

philosophes n'ont ·des lumières que pour 
jeter l'incendie par tout. 

Dïsciples et satellites de cette philosophie 
qui nous a perdus, qui n'a pas craint d'armer 

le fils contre son père, le subordonné contre 
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son chef, et qui a confondu avec malice 

tous les sentimens de la nature avec tout cè 
que la cruauté a de plus rafiné, reconnaissez 

combien elle vous trompe! Faitesplà dispa­

raître pour faciliter le retour de notre raison 

et de nos vertus. Rappelez-vous que les talens 

de ces philosophes ressemblent aux métaux, 
qu'ils n'ont de brillant que leür surface. Que 

de gens qui vivent encore du produit des 
crimes du phqosophe Robëspietrè ! Étudiez 

ces hommes que vous admirez, et le mépris 

le plus amer sera bientôt ce que vous sen-_ 
tirez pour eux ! La première assemblée, 

nussi-tôt son mariage 1nonstrù.etir aveo 
Mirabeau, n'est-elle pas devenue enèei:ntè 

de tous les crimes? Les assemblées qui lui 

ont succédé, ne les ont-elles pas fait naitre, 

et les malheurs n'ont-ils pas plané ,slir la 
France? Au lieu de la _philosophie qui les 

agitait, la religion n'avait qu'à les iüspiret 

p-our les purifier, et la charité chrétienne 

n'eut pas souffert ces torrens de sailg qui 

ont déshonoré et dépeuplé notre nation. 

Envoyez donc de pareils hommes p6ur :ap-. 

peler le sauvage· à la civilisation ? Ils ne 

le rendraient que plus habile et pins tafiné 

dans le crime. 
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La philosophie dont je parle, qui n'est 

que le philosophisme sous un masque res ... 

pectable, et qui a tant fait de progrès de 

. nos jours, n'est donc que la passion armée 

de principes~ En effet, c'est elle qui est 

cause que la révolution a ouvert et p_avé 
de n.os têtes le chemin qui nous a conduit 

à la plus horrible ~narchiè, Elle a employé 

le feu et les harangues de la passion ; et 

r5ur le champ on n'a plus vu que l'o.béis• 

sance de la séduction et l'.enthousiasme de 

la nouveauté. H~las ! l'homme ignorant , 

quelqu'àge qu'il · ait , n~est . jamais qu'un 

enfarut qui commence la vie! ~t il y a tant 

de ces hommes dans le peuple, que le peuple 

a fait tout ce qu,e la philosophie a voulu , 

parce qu'elle n'a mis en mouvement que 

l'écrime 1 de la nation. Elle lui a promis la 

libGrté ~t l'égalité absolues, et quand il a 
vu la vi.olenc~ dont on avait besoin pour 

les établir, il n'a pas senti qu'elles ne sont 

pas naturelles, et que c'était se battre contre 

des chimères! Il n'a pas vu que pour'être 

bon magistrat , pour 1·éO'ner sans crainte 
0 . 

comme sans remords, il faut unir à la force 

la justice, à la puissance la bonté, et à la 

!ogiqqe la raison. Les ~hilosophes sont tr@s .... 
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énergiques en paroles, et fort lâches en 
~ctions : aussi se tenaient - ils dans leurs 

tribunes , tandis que. le peuple simple et 

crédule, allait sur le champ de bataille , 

aux dépens de sa vie , · égorger ses parens, 

ses amis, ses c-oncitoyens pour faire triom ... 

pher les prétentions atroces <le ces hommes 

dont on ne peut parler avec justice qu'en 

en parlant avec méprii. Je leur applique 

ce bon mot qua le roi de Prusse n'appli ... 

. quait pas aussi bien aux ouvrages alle­

mands. Leurs harangues ne sont qu'un dé­
luge de mots sur un désert d'idées. La phi..,. 

losophie sait bien que le commerce absolu 

détruit les diflërences nationales' la phi ... 

lanthropie outrée les bornes· politiq'tes , 

l'égalité sans réserve les rangs et les condi­

tions, la liberté illimitée les gouvernemens, 

et l'incrédulité dt1 jour les religions; elle 

sait bien que toutes les nuances inégales sont 

indispensables dans la société, elle est donc 

sciemment de mauyaise foi; son flambeau 

ne peut donc conduire)~s empires que dans 

le labyrinthe d'un abî:n·c, sans fond et sans 

rives. Des décisions , des déçrets et des an;;. 

torités, voilà ce qui fàit fixité ponr le peu­

ple et consolation l?qur la chose publique. 
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Le raisonn.emènt ne sert ,qu'à troubler. les 
\ 

esprits faibles, et les démonstrations 11e 

font qrte les porter au délire .. Il n'y a· donc 

de légitime et de sû.r pour le· peuple que 

ce qui est fixe, et la phi'losophie varie comme 

le sable. La loi , disait Aristote , est une 
ame sans passion' et nous avons vu toutè' 

· la', chaleur que la philosophie du jour a mis 

dé_l,ns les siennes. Ce que je pourrais en rap­
porf.er de. l'an\ 2 où elle était dans toute sà 

'Imissance, ne serait _qÙ'une pâle copie , et 

en tne détournant trnp long-temps du but 
que je \ me propose , elle rappelerait àù 

lecteur des souvenirs trop déchirans. On· à 

vu qu'elle ne sait rien respectèr, ni les ar• 
( 

chives du temps~ ni même les pa1en1es _de 
la nature qu'elle feint de consulter, et que 
son but continuel est de courir à la domi .. 
nàtion par toutes sortes de sentiers détournés. 
Elle a beau ;faire , ses nouveaux systèmes 

ne vaudront jamais nos vieilles maximes. 

L3: bonne éducation sera toujours le pro· 
duit des résistances nécessaires et des con­

descendances justes. On ne fera jamais un 

bon citoyen de l'homme qui ne sait rien 

sacrifier pour les autres. La philosophie n'est 

bonne qu'à faire des égoïstes et des athées. 
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Heureusement que toutes -ces idées philo .. 
s8phiques passent déjà , sur la meule du 
temps, qu'à force d'avoir eu de l'éclat et 

du tranchant,, elles finissent déjà par s'user, 

et ,ce qui en reste par se r.ouiller. Heureu'-­

sement qu'un grand homme a paru, qu'il 

a feté le bâton dans 1a. roue du char de la 
révolution que la philosophie .conduisait, 
et que le peuple traînait. Il a tout arrêté, 
et il a confondu la philosophie du jour en 

lui prouvant que s'il était possible que quel ... 
que individu n'eût pas besoin de religion, 
cette dernière est au moins indispensable 
à la masse. La( religion a donc pris 1·empire 
qui lui revenait, et les philosophes se re- 1 

tirent les uns après les autres dans les hum­

bles retraites qu'ils n'auraient jamais dû 
abandonner. La philosophie ne serait jamais 

parvenue à humaniser les sauvages , ces 
derniers l'auraient trouvée plus cruélle 
qu'eux; mais. la religion des chrétiens les 

a toujours rendus accessibles, ils ont cons• 
tamment respecté ses missionnaires. Ainsi, 

l'arrêté du 12 frimaire dernier, qui main..­

·tient les monastères à la Louisiane, est aussi 

politique que religieux : ainsi l'occupation 

principale de ces ministres du ciel, qui ont 
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déjà fant de droit à la reconnaissance pu .. 

blique pour le~ services importans qu'ils­

ont rendus dans tous les temps à la Loui­

siane, sera de ·s'exposer les premiers à la 

barbarie des sauvages éloignés, et de pré­

parer les voies die l'humanité dans des ré~ 

gions où déjà ils se sont exposés tant de 
'.fois pour le servie~ public. L'air doux et 

sa~t, le coiuage et la patience d'un prêtre 

bien convaincu des vérités de la religion, 

sont bien plus imposa31s pour le sauvage, 

~t le pénètrent beaucoup plus que le ton 
n1enaçant et les foudres d'une troupe gqer­

:rière. Semblable. à la goutte d'eau qui pé­

nètre le rocher, l'onction du religieux finit 

par gagner le cœur du sauvage et pa:r le 

ramener aux vrais principes de la nature, 

qui ne sont connus que_ de ceux _qui ont 
une religion éclairée. Un cénobite vaut 
mieux qu'une , armée contre les .anthropo­

phages. Il est souvent victime, mais il ne 

. l'èst pas toujours, et les risques auxquels 

il s'expose, ne font.qu'ajouter plus de prix 

à l'importance de ses fonctions. Les reli­

gieux· ont quelquefois sacrifié leur vie'pour 

conserver celle de beaucoup de leurs con' ... 

, citoyens, .et souvent ces respectables mis"" 
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Bionnaires ont compromis leur santé pat 

des cou~ses fatigantes qu'il1s ne faisaient et 

ne feraieht encore que pour le bien pu~ 

blic. Cherchez un. philosophe, de nos jours, 

qui fasse pour le peuple, qu'il fait semblant 
d'aimer , ce · que font' ces religieux, avec 

tant de désintéressement ! Pourquoi l'in-­

souciance du philosophe? Parce qu'il ne 
croit qu'au présent, et qu'il en a toujours 

assez fait quand il a tra:vaillé pour lui seul'" 
Pourquoi ce zèle infatigable de l'ecclésias­
tique dont nous parlons? Pqrce qu'il a tou­
jours l'avenir pour but, que sa récompense 
n'est pas de ce rnonde ~ qu'un Dieu compt(;} 

ses actions, que la rénumération sera pro .. · 
portionnée à la bonté de ses œuvres , et' 

que s'il meurt sous le fardeau., sa récom­
pense n'en sera que plus douce. Il est donc 
bie:r:i clair qu'il y à une plus grande somme 
d'utilité publique,' à retirer d'un homme 

plein de religion , que de celui qui est 
gonflé de la philosophie la plus lumineuse. 
Le ministre des autels passe son temps en. 

actions , et le philosoph_e . assis tranquille­
ment , ne cherche qu'à se faire admirer 

Par de grands mots, spuvent vides de sens. 
1 \ 

Après avoir ainsi rendu hommage à l'arrêté 
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dont nous venons de donner la clate, not18' 

allons passer à quelques unes des connais­

sances imparfaites du sauvage. 

La plupart dessauvages, et sur tout ceux 

qont l'idolâtrie est moins ridicule, comp­

tent leurs années par la révplution lunaire, 

et ils ont appris, je ne sais comment, à 

rétablir au bout de trente lunes, les jours 

qui manquent à leur comput. Aussi , dès 

que la June argeiite leurs montagnes ou 

leurs· plaines, ils lui rende-nt hommage par 

des ~hansons j,oyeuses,, et leurs mains levées 

au. ciel, attestent leur satisfaction. D'au .. 
\ 

tres, plus simples , ne compte,nt les années: 

que par les hivers , qu'ils_ expriment par 
· le. mot neige. Chez les premi~rs, le mois de 

mars (*) s'appelle lune des Vers, le mois 

d'avril le: moise des Plantes, fo mojs de mai 

celui des Fleurs, juin la Lune chaude, juillet 

la lune du Chevreuil, août la lune de l'Es:.. 

turgeon,, septembre la lune du Blé , octobre. 

la lune du Travail à la Terre, novembre 

la lune, du Castor,, décembre la lune de la 

Chas~e.,, janvier la, lune· Froide , février la 
/ 

( ~') Beaucoüp de peuplades· ~ommencent l'année par-
la, mois d&.-; mars. ' 
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lune de Neige. Il faut convenir que le n,ou• 

vel almanach , fait par les philosophes 

frfnçais, n'a. pas lui - même ce·:te justesse, 

et cependant les concep1 ions d'un sauvage 

.n'approchent pas de celles de nos philo'"'. 
sophes! 

Ils ne -devisent point leurs mois pa,r se• 

maines; mais, ils distinguent leurs jours par 
sommeils. 

Quoique fort ignorans, les sauvages ont 
leur géographie. Leur tradition décrit as~ez 

bien les pays qu'ils connaissent ; mais ils 
n'ont pas la plus légère idée, ni de la Ion­

git ude ni de la la1t_itude. Ils calculent les 

distances pa.r journée de marche , et c'est 

âu moins dix lieues par jour. Ainsi, un 

sauvage qui demeure à cent lieues, vous 

dit : Je suis à huit ou dix journées d'ici. 
Ce qu'ils C'onnaissent le mieux en astro­

nomie, est l'étoile polaire, qui leur sert de 

de guide et de compas dans toutes leurs 

cenrses. 
Leur arhhrnétique est sur lenr doigts , 

et s'ils vont p~qs loin , ils se servent de 

feu.il1es, de grains -0.e, sable, et le nombre, 

n'en est jamais considérable. 

Leur politique n'C$t p~ c01;11,pliquée ~ 
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'puisque leurs rassemblemens ou ·ne sonf 

pas fréquens ou ne sont jamais de longue 

durée. Leur gouvernement naturellem~~t 

fédératif est divisé et subdivise à l'infini 

. en_ petites tribus· à chacune desquels on 

donne le titre fastueux de nation. Ces na.; 

tians ou villages se reconnaissel)t entr'elles 

par autant de noms de bêtes fauves. Ainsi; 

l'une est la nation des tigres; l'autre celle 

des loups_; une troisième, celles des bufHes 

ou hœufs sauvages; une quatrième , celle 

des serpe~s; une cinquième, celle des tor-
, tues, ou des écureuils , ou des ours, ou 

des panthères, ou de tous autres animaux 

qui courent dans les forêts, et avec les ... 

quels ils se. trouvent eu1-mêmes quelques 

:rapports de caractère. -

Elles se distinguent aussi par la position 

de leurs cahutes , dont l'ensemble dessine 

toute espèce de formes. Les unes adoptent 

la forme circulaire, ou celle du cercle en­

tier; les autres , le carré ou le losange. Il 
en est encore qui se reconnaissent à la 

manière de remuer leurs terrains ou de 
construire leurs cabanes; et c'est au point 

que si cette nation est obligée de fuir avec· 

ses bagages et de mettre le ~eu pour brûlet 
· - les 
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les tristèS restes de son village, la nation 

qui survient, quelque éloignée qu'ellE; soit, 

reconnaît celle dont elle· prend la place , 

en examinant seulement les marques qui 

restent sur le sol. 

11 üe faut p~s espérer qu'on pui~se ren• 
dre esclave le sauvage. 11 meurt peu de 

temps après qu'il a perdu sa liberté. Sa 
constitution est bien différente de celle 

du. nègre. On peut espèrer de l'ennoblir 

en concevant l'espoir assez. bien fondé de 
réclairer, et sa férocité qui semble le rap­
procher de· la vile espèce du nègre ,. pe,ut 
du moins disparaître avec sqn ignorance ; 

tandis que celle du nègre augmente avec 
la· diminution de son ineptie. Le sauvage . 

est disposé à des conceptions nettes, et le 
nègre n'obtient jamais qu;une fausse luéur 

et des incertitudes qui ne servent qu'à 'le 

rer1dre plus .furieux contre celui même qui 

veut l'éclairer. Le sauvage est méfiant 
tant qu'il ne sait rien ; le. nègre ne croit 

même pas ce qu'il voit. L~un est ignorant 
et cruel ; on peut l'éclairer et l'humaniser:. 

L'autre est stupide et féroce, o:n. se promet 
en vain d'inoculer chez lni le .k.:Hi: ·.hoit , 

et encore moins le sentiment de la pitié ou. 

1. 14 
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de la reconnaissance. Le sauvage ne peut 

donc jamais être impunéinent esclave; Les 

essais· qu'on en a faits , ont été tous mal­

heureux , il est dégénéré en peu de jours, 

et quelques inois après il est mort. En q~tel­

que position que se 1rouve 
I
le 'sauvage, la 

contrainte le révolte et le porte ou à tuer 

les autres, ou à se tuer lui-même. A mrsi 

ses chefs sont sans pouvoirs en quelque_ 

. sorte , et'c'est ce qui a toujours fait désespé- · 

t'er · de le civiliser par cles moyens ordinai­

res. Ces chefs se ·donnent bi~n de garde .éie 

.lui· -donner des ordres positifs. Il existe 

parmi les sauvages, une tournure gracieuse 

dont il ne faut pas que le chef s'écarte , 

sons. peine de la vie, ou de destitütioù et 

du· mépris le plus profond. Au sùrplus ·, ces 

-çhefs n'~nt une utilité sérieuse qu~en temps 

de guerre,· car en temps de paix les sau'.' 
vages font' tout ce qu'ils veulent. Comme 

alors ils ~ont tous isolés , ou -vivent seule­

ment en familles sépa;rées les unes des au­

tres, ils ont peti de· rapport entr'eux. Mais 

.au cri de guèrre '--tous se lèvent ' s'.e:ruthou­

siasment ,:. se réunissent , et marchent soas 

un chef qui mème encore les prie plus qu'il_ 
ne les commande~ -
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Lès conseils où ils d~battent leurs petites 
affaires publiques, sont des r;3.ssemblemens, · 

des clubs, où 11ersonne ne s'entend. Celui 
qui a le plus de poumons a bientôt le haut• 

bout. Son bruit étourdit , on est fatigué de 
l'entendre , les faibles ont plutôt fait de 

crier : Vous avez raison! C'est bon ! et ·tons 

marchent poussés les uns par le& auttes ~ 

énivrés de sottises et de liquèttrs ; et ils 
, vont gaiement commettre des assassinats 

publics. Le chef .. le plus habHe , ,est ce~ 

lui qui leur fait commettre le plus de cri.a. 

mes. C'est en cela seul qti'ils · ont quelque,. 

ressemblance avec un ancienpeuple civi ... 

lisé., m1 régénéré de l'an 2, à qui j'ai en..: 

tendu pronmu~er · comme eux, ou A, ou A .. 

J'en demande pardon à nos philosophistes 

qui s'intitulent.philosophes, comme les sep .. 

tembriseurs se qualifiaient de patriotes ;. 
ces hommes d{;:} la nature ,· qu'ik ne con-­

naissent pas, et qu'ils é èvent si haut, m'ont 

paru, malgré la r~ssemblance que _je leur 
trou;ve avec nos sae;es de l'an 2, rn'ont'.p~ru 

à,moi · qui les connais, les êtres les plus 
ma.ussades ,, avec lesquels pourraient· vivre 

seulement tons nos· philosophes impies=, 

toù.s.nos ijavàn; athées·, qui voudr:~ie;nt; .à 
14 il 
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l'imitation de Ro~1Sseau, que nous allassions 

à quatre pattes b:rnuter de la laitue. Mais 

laissons-là dés-ormais nos philosophes, plu3 

aisés à vaincre qu'à corriger. Le philoso­
phe, mais spirituel Helvétius , ne se dou­

tait pas sans doute, qu'on leur appli­
querait avec raison , ce qu'il a si bien 

rendu quelque part: Il est des nialheureux, 
dît-il' do:-rdJ les molécales gravitent en naisa 
sant vers la grève ! 

Le caractère naturAl du sauvage , est 

d'être- froid. Son cœur n'est ému que, pàr 

la vengeance qu'il jure 1oute sa vie à son 

ennemi, et qu'il laisse soùvent en héritage­

à ses (?nfans.. Ce cœnr ne connaît point 
cette Gnaleur d'ame, qui procure 1ant de 
délice~:. Par exemple, quand on a été long· 

temps éloigné , si en revenant chez soi , 

on retrouve en chemin un ami , on s'arrête 

volontiers.; pour_ s'e1übrasser, pour ,se fé­
liciter de 'la reneoRtre; mais le ~.anvage 

n'arrête personne, et personne ne l'arrête,_ 

il rentre·-che.z lui, et y est reçu comme;s'il, 

n'én :fôt pas: so.rti : ni la femme ni les-en .. 

fa·ns; ni les ami&, ne saui @nt à son' col. Il 

s'assied:,- fume sa l)i~p;e :,,d ra:con1~ tranqni1-

lementi-rqu'il a lalissèsur le champ d:e-ba-: 
taille, S-Ôn père ~ -Son frère , son fils. 
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S'il a été plusieurs jouts à la chasse, que 

des circonstances 'part icnl{bres l'aient em­

p~éhé de trouver ù m3:rtger , il revient, ne 

se 'plaint point, et attend en fumant qu'on 

lui donne de la nourriture .. Mais il se d:Onne 

bien de garde de crier à la faim. Est-ce 
de la vertu ?' Non, c'est tout müment de. 

l'apathie. 

S'il entend dire qu'un dè ses enfans s'est 

signalé contre l'ennemi , qu'il. a enlevé 

plusieurs chevelures, qu'il ramène ·plusieurs 
prisonniers, il se contente de dire froide ... 

ment, c'est bien ! et il ne va pas plus. Îoin. 

Si on lui rapporte au contraire que son. 

, fils est blessé ou fait pris.onnier, il n'a pas 

l'air d'en resseRtir beaucoup
1 

1<le peine. Il 
répond seulement : cela. ne sign[fie rien, et: 

ce n'est que l~ng~temps tlprès <fu,'il d;emande· 
comment cela est arriv·é. 

Cependant j-:'aurais tott d'e dire que les 
sauvages ne donnent pas des preuvés cle 

leur tei;idresse pour, leurs enfans et pour 
leurs femmes. Mais ils mettent tant de len-

1 

teur da.ils le développement de ces senti- . 
mens_ aimables , que l'oJi serait tenté de 

croire qu'ils naisseflt avec cette indifférence 

stoïque qui disting_ue nos- esprits forts. 
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1 La manière ·dont les sauvages se visitent 

est remarquable. Celui qui arrive pour faire 

sa visite, nomme celui pour lequel il ·vient, 

et tous les autres se retirent dans 1rn coin 

_ de la cahute pour laisser un libre cours à la 

-visite, durant toute la conversation qui n'est 

jamais fort gaie. U en est de même s'il vient 

faire sa cour à une femme. Mais il ne peut 

se permeHre aucune _privauté tout le tem,ps · 

que le jour éclaire les objets. 
Le sauvage a une exactitude dont les 

homnies qui pensent solidement, ne se pi~ 

quent pas , et dont ils ne seraient pas ca­
pables non plus. S'il a besoin de traverser 
diagorialement une plaine , et même une 

:forêt de cent lieues et plus, pour aller pré­

cisément· rencontrer l'angle opposé :i il ne'· 
se trompe pas, _et sa ligne est aussi droite 
que si elle eût été tracé par un géomètre. 

n ne fait pas une déviation sensible; il met 

dans cette action tout le talent de son es·­

prit , talent qu'il n'aurait pas s'il avait une 

grande· étendue de penser. Car· l'homme 

qui réfléchit beaucoup est sujet à s'éga .. 
;rer dans sa route. 

La mémoire du sauvage est sure comme 

celle. de tous ceu~ qni ne savent pa~ lire .. , 
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ou qui n'ont pas un grand. nombre de con~ 
naissances. Il retient jusqu'aux dates de 'ses 
traités, et .il n'a pas besoin d'actes publics 
pour S:en soùvènir. Ses e~fans continuent 
la tradition , et tout cela n~est pas aussi 
merveilleux qu'on pourrait l'imaginer , 

. peut-être ! 

Ce qu'on peut admirer le plus, parmi 
les sauvages, c'est la profonde vénération 
que les jeunes gens ont constamment pour 
les vieillards. Ce préjugé respectable, et 
qu'on ne voit guère chez nous, va jusqu'à 
faire trembler l'homme fait , devant son 
grand père. Ils exécu1ent avec la plus grande 
exactitude , et toujours pr·omptement , ce 
qu'un vieillard leur conseille ou leur or­
donne. 

Naturellement portés à l'indolence, ils 
ne se dérangent pas pour peu qu'ils aient 
de quoi vivre. Tant que leurs pro~isions 
durent,ils restent tranquillement dans leur 
famille, .et ils ne se dérangeraient, pas pour 
être mieux. Il n'y a que quand ils n'ont 
plus rien du tout , qu'ils bravent tous les 
obstacles, pour aller chercher ce qu'il leur 
manque absolument. C'est alors qu'ils sont 
d'une légèreté et d'une adres,se étonnantes-~ 
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· Les sauvages aiment à jouer, et ils per .. 

dent au jeu jusqu'à leurs armes. Ce sont les 

joueurs qui perdent avec le plus de sang• 

froid. Il n'y a jamais de querelle parmi 

eux pour cet objet. Ils perdent et payent 

sans rien dire , absolument comme dan~ 

nos belles acâdémies de- jeu?C à Paris .. 

En temps de guerre ils sont redoutables 

par la méchanceté 
I 
la plus rafinée. Mais en 

temps ·de paix ils sont vraim~nt amis , hos­

pitaliers et J.?.utnains. Ils ne sont point ja-· 

loux; il faut pourtant excepter les femmes 

qui ne savent pas aussi bien que les hommes 
retenir leurs passions. · · 

Les sauvages ont tout en commun ce qui 

n'est pas articles de ménage, et considèrent 

ces articles comme la véritable propriété -

qu'ils augmentent tant qu'ils peuvent. Ils 

se secourent volontiers les uns les autres, 

et prennent même sur leur nécessaire pour 

donner à leurs a1nis qui n'ont plus rien. 

Encore n'est - ce pas aussi général qu'on 

pourrait se l'imaginer. 

Ils sont tous d'un~ -indifférence apathi1 

que pour iles a:·::::. Si on leur montre une 

belle horloge' une belle glace' ou quelques 

jolis bijoux , ils les regardent d'un œil 
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étonné,. ils paraissent même ressentir de là. 
satisfaction ; mais ils ne demandent jamais 

·comment on s'y prend pour les faire. Si au 

contraire vous 1 eur par lez d'un homme ha bile 

à la . chasse, à la pêche, qui sache bien se, 

servir d'un fusil , ou dresser une pirogue, 

ils vous écoutent avec la plus sérieuse at­

tention, et ils retiendront tout ce qu'on 

leur auré;l. dit à' ce sujet. Si vous voulez les 

bien amuser, faites leur des contes plai­

sans , et ils seront à tout ce que vous· leur 

direz; ou vantez leur quelques héros de 

leur genr_e , · et. ils e]).chériront même sur 

tout ce que vous leur aurez racoi;ité. 

Voilà le sau'vage tel qu'il est dans l'in­

térieur des terres. Celui qui est plus près 
des villes d~Européens, n'a pas toute cette 

simplicité , et l'on voit par cette compa-
\ 

raison , qu'il est susceptible d'être civilisé 

un jour. Mais en. général j le sauvage est 

:un grand enfant 'quinteux, tantôt bon, 

tantôt plus méchant encore ' qui tourne 

avec la ligèreté du caprice, avec lequel il 
est prudent d'être continuellement en me­

sure, qui a toute l'incertitude de l'homme 

sans principes, sans morale, sans idées 

fixes, et qu_i n'a de sensible que la fibre de 
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}'intérêt personnel. L'étude de ces hommes 

de la nature est donc indispensable pour 

les chefs qui administreront la Louisiane; 

et si ces derniers mettaient peu d'impor ... 

tance à les étudier, ils ne seraient pas long­

temps à s'en repentir ; , car le sauvage a 
malgré tout, la plus grande influence sur 

la tranquillité publique. H faut toujours 

l'avoir en vue, et là· balance politique de 

ce vaste pays n'a de justesse qu'autant qu'il 

y en1 re pour sa part. Il ne peut pas faire 

beaucoup de bien , mais il peut causer 

beaucoup de mal. Rien n'es~ phrn dangereux 

que l'homme fort et ignorant que la colère 

ou l'intérêt allume. Il ne sort de son carac­

tère de stupidité ou de simplicité, que pour 

se livrer aux plus. horribles excès. 

C'est avec cette attention sérieuse qu'il 

faut· consi.dérer toutes les parties qui corn ... 

poseüt la Louisiane. L'homme qui ne voit 

'que les surfaces, ne voi~ la basse Louisiane 

que comme un pays noyé~ ·qui n'offre rien· 

de bien avantageux , et· le quartier des 

Akatapas et des Apeloussas que comme un 

lieu inhabitable par l'indolence de ses culti• 

vateurs; tandis que l~h0mme d'état qui con· 

naît le Bayouc~ Têche , dont les eaux après 
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avoir arrosé ce.tte belle contrée, vont se 

jeter directement à la mer , y voit une res­

source pour y faire un riche entrepôt. Cette 

petite rivière, dont le lit est profond, peut 

porter très-loin dans l'intérieur , des bâti'~ 

mens venant d'Europe. Il ne s'agit , pour 

cette' opération, que de dégager l'embou­

chure cle quelques gros arbres qui se sont 

amoncelés , et qui peuvent être arrachés 

S9..ns beaucoup ~e peine. Alors ce quartier, 

dont les habitans peuvent être retrempés,· 

auxquels on peut rendre l'activité que l'i­

nertie des circonstances semble leur avoir 

e~1levé; ce quartier, dis-je, pent avec une 

_bonne adniinistt·ation, prendre un accrois­

seinent considérable et obtenir un rang 

dans tout ce qu'il y a de plus avantageux 

à la Louisiane. Il en est de même de la 

partie élevée. La haute Louisiane présente 

les idées les plus certaines d'agrandissement. 

_Mais une si vaste contrée, malgré ses beautés 

naturelles, peut n'avoir pour certaines per­

sonnes, que de faibles apparences. On vou.­

drait qne tout se fît par en?hantement, et 

qu'un pays qui manque d'hommes et de 

moyens, parût tout de suite à la hauteur 

à laquelle la nature le destine. Je n~ parle 
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donc qu;aux ·hommes raisonnables qui ne 
demandent point l'impossible, mais tout ce­

que l'on. :peut faire avec le temps· des belles 

régions de la Louisiane. Je léur soutiens 

que c'est le plus beau pays du monde, qu'il 

est encore tout neuf, et qu'il n'attend que 

les hommes et leur ~ndustrie pour en faire 

un séjour incompar_able sous -tous les rap­
_port~ d'agrém~ns et d'utilitée 

Déjà nous. avons fait voir que tout y est 

accessible et plaiiies ·et montagnes, qu'on 

y voit par tout de beaux pâturages, d'im­

menses bestiaux dont la viande est_ ~éli­
cieuse. · Le · sucre , l'indigo , les mines de 

fer qu'on peut travailler avec succès ' le 
bray , le goudron, les bois de cèdre, de 

cypre' de chêne et de toutes sortes' les 
pelleteries, le blé , le vin , le plomb, le 

sel, le chanvre, le lin, la chasse, la pêche. 

et la réunion des produits d~ presque tous 

les climats à._ la fois, offrent à l'homme 

avide, comme au simple et vrai philosophe, 

les p~us douces espirances dans tous les 
genres. Cependant il reste encore des ques­

tions à faire, dont une partie m'a été faite, 

et dont je vais faire un tableau pour la 

commodité de ceux qui ont le désir d'aller· 





, • .!221. TABLE.Ali de Questions et de RJponses sur les bbjets les plus t'mporta,~s d'un établissement à la Louisian~. 

QUE S TI ON S. ,, ______ R_É_P_O_N_S_E_' _s_. --~-· _1tlll.\ ____ Q_U_E_-.. _s_r_r_r_o __ N_s_. ___ J R É P O N S E S. . .• 

-------------...;..-------------...;...-1 ~ 1
50. ,Quand on veut traiter _d'1:ne hahitttion tou,te montfe dan{ 

{ 

1
o. Sa longitude est d,c 279 ~ègrés 28 minutes 9 .secon~es·; sa la partJC appart~nante au tern!oue ~es Etats-U1;is, on~ a.d-·ress_e_ 

1 o. A quel defl'ré se trouve [ai Louisiane? latitude est de 2 9 degres 39 mmntes' et la nouyelle Orleans,cst communément a des compagmes qui ont cc droit cirnlusif. Cet\e 

· o sûr Je bord oriental du Mississipi, ayant sa latitude .nord de 18 politique est mauvaise et ne hâte point la population que l'on 

degrés 28 minutes, . , , , . . . é l . à l'est d a en vue. On traite avec elles plus ou moins avantage,1semrn't, 

2.0, Quel est son climat ? { 2". Le climat en est tcmpere. Il y gele, Il y neige , ma~s ce 150. 'Comment acqu rir es terres qui sont u suivant les lieux où l'on veut acheter et les hommes auxquels 

n'est pas de longue durée, et le froid y est rarement au desso~s fleuve qu'occupent les North-Américains? l on est a<lre.·ssé. Aux Natchez, par exemple, les habitations y 

de zéro. d, . sont fo1·t chères parce qu'il y a. bc;,.u~o1.~p de mo,nde,' et que_Jes 

3°. Y obtient - on des concessions? Quelle. en est P?ur le bien public que ch~que , con~essio~ ne depasse pas vingt- avec des négocians, on est p, esque sttr d'acheter beaucoup trop . ~ 3°. Le gouvernement délivre les con~essions .• Il est à ~suer terres y sont excellentes. Ensmte, s1 1 on est force de traiter 

, • • . cmq ou trente arpens ( 18 bis), a moms qu on ne connaisse au d~- cher. · 

l étendue_ et la condition ? Dans quels cantons peut-on mand~u; des facultés suffisantes pour ~ettre en val~u~ une -granil: 

les obt~nir? Quelles sont les facilités que le gouverne- qua_nute de te~re. Le gouvernement aide ce~x qm ~.ont _gue _il i'6°. Jusqu'à présent on n'a enc?re ~ssa:yé 'ce genre de _C1Iltfire 

· . petites concess10ns, et nous avons rapporte ce qu 11 doit faU'e que sur la 'partie basse de la Louisiane ou les cannes viennent 

ment accorde pour les nouveaux étabhssemens ? Quels l pour soutenir les infortunés dans leurs _pre.miers travaux. Nous ~ supérieur~'ment, où elle;' viendront encore mieux à me?ure qu'il 

l l' ù l ; • 1 ïl ? venons éaalement de rapporter il y a très-peu de temps et à 160. 'Toutes les terres de la Louisiane sont-elles pro- J sera possible d'en dessecher un peu les terres, ce qm ne peut 

sont es ,eux 
O 

· es concessions sont es mei eures · l'entrée d,e cet ouvrage, les lie~x qui sont préférables ·sur le iol · arriver qu'avec beaucoup de temps et une grande population. En 

incomparable de la Louisiane. pi'es aux sucreries ? ) attendant, le sucre y est beau, et si l'on se plaint quelquefois 

4°, Troüve - t - on à acheter des habitations toutes { 4°- On trouve là comme ailleurs des habitations toutes· tnon-

1

, de sa ji'iabilité, cet inconvénient ne naît que de trop de précipi• 

? , . • . tées, dont l'acquisition est aisée, et nous avons déjà dit que tation dans sa fabrique. La Louisiane a encore besoin des leçons 

montées, Quels sont les termes de ce genre d acqu1s1t10ns? les revenus suffisent souvent pour en acquitter les fonds. '- des· malheureux habitans de Saint.:Domingùe. 

5°. Quelle quantité de terrain un nè0re peut-il cultiver J 50. Un nègre pcout aisément ctlltiver un ~rpent dans l'année. 

dans le courant de l'année ? ) , . , , 

1 
6°. Le negre donne tou1ours a son maitre quatre a cinq-cents 

60 Q l ~ , t ·1 d l' é livres par an, n'étant occupé qt,'à la culture , et il peut rap-
. ue prout un ne13re peu · 1 

, ans ann e, rap- porter beaucoup plus dans d'autres fonctions. Le maçon, le 

porter à son maitre ? charpentier, le menuisier·, et tous les nègxes de ce geme pro-
curent un plus grand bénéfice. 

7"· La valeur des terres épmuve-t-elle une différence { 7°. Cette différe.nce est peu sensible quand la terre ékignée 

· d l él · t d 1 · 1 ? est ·meilleure, et généralement la moins bonne est .autour des 
en raison e eur 01gnemen e a cap1ta_e . villes. 

8°._ Quelle est la mesure ordinaire des terres et quelles\ 8". On mesure l~s terres comme en France, et les termes de 

sont ses dénominations ? t ces mesures sont les mêmes. 

{ 

9°. L'indigo s'y est toujours venqu cin<J livres tournois, et 'ce 
. . prix doit êti e augmenté avec I a science de la fabrication que les 

9°• Q11elle est la valeur ordinaire des denrées à la Colons réfugiés de Saint-Domincrue ont clejà élevé sensiblement. 

Louisiane même? Nous avons également, dans le °cours de ce Voyage, donné le 
détail des prix de plusieurs autres denrées, et même des pel-
leteries. , 

J 
10°. Le nègre bos~al pris à bord vaut quinze cents , dix-huit 

Iü'
0

• Quel est le prix du nègre hossal et celui d1J nè<>re cents et 5{uel_quefo_is deux mille livres tournois, scion. sa force_e~ 

z- , :, Q l , . . . t> son degre d'mtelhgencc.· Quand on prend une certame quanqte 
ace imate ! Il~ cred1t oht1ent-on pour les nègres achetés t d'esclaves, le c, édit est de si:s: mois, un an ,et même de. u.lr; a_ns 

à bord ? quand on donne un peu de comptant, et qu on est proprietall\e 
de biens mis en valeur, 

r 1 °. Le prix de ces animaux n'est pas encore bien déterminé. 

I 1 °. Quelle est \a va\eur d'un cheval , d'un bœuf, 

d'une vache , d'un mouton, d'un cocJ1011 ? ' 

Il va1·ie suivant les circonstances, ou par l'abondance ou ~ar 
la rareté. Il dépend aussi beaucoup clc l'éloignement.. Plus bes 
animaux viennent de· loin, et moins l'achat en est considérnHl'e. 
.En général, _ils ,ne S?nt P.as che1·s. Le plus haut prix d'un che\,al 
pt~ p;iys ,, G(lll. ll CSt pma1s d'une ),e]Jc CSf~<'Ce yar:ic qulon ne 
Sait pas le s01gncr, et c1u'on l'alrnndonne a lm-memc, ·est de 
auatre à cinq piastres. Celui d'un heau h'enf est le 1rn1me. O'n< 
il une_, honne, vadie ponr ~eux ou tro_is pLstrcs ; il ne faut pas 
plus dune piastre et demie pour ,m fort mrmton. et l'on donne 
moins pour un· cochon propre à mettre à l'cngrnis, etc. 

12°. Réunit-on plusieurs cultures sur une même habi- ~ 12°. On n'a pas encore l'habituclc de riinnir deux cultures sur 

tation ? un même terrain ; mais rien à vrai <lire n'cmp~che qu'on ne le 
fasse, 

13°. Quelle est la monnaie de la Louisiane? 1 13°. Nous av~ns déjà dit cc qu'est cette monnaie., 

~ 
14°., Les mois de mars ·et de septembre -sout trcs-cl.angercw1t · 

)nais ceux d'avril, mai, juin, juillet, octobre sont les ·mcil2 
le.urs. Le mois d'ao{H offre assez souvent ch.1 clan[(. cr à cause des 
'vents orageux qui rtgnent sur ces parages. L'abord <le la Loui-

140, Quelle est la saison la plus favorable pour dé- ,siane est très-tlifùcile rruancl on n'est. pas familiarisé avec sa 

b l · d · · ' loci'avigaLion; mais les. pil·o.tc .. s von.t au l_oin chercher les M __ t.imens arquer sur es nves u M1ss1.ssipi ? 1 1 lf l · 
·~ ans . e go ·e, et p~r. c?nsérrt)cn_t 'on ,n'a pas toujours ~e;aucoup 
a cramdre de cc cote-la. ]W ms 11 faut 1'edouter le .Tnrd111:· de la 
Reinè, devant lecpiel 0n a dt, passe1; en venant de St.-Domingue, 
s,~rtout, c~ dont ccpcn~ant on peut éviter le danger- de ln ma­
,n)ere que Je l'ai prescnte <lans mon premier PoyntJ·e à la l,o:ui-
szane. ' 

17°. Les frais d'une sucrerie à la Louisiane 

aussi considéral:!les qu'aux Anti~les? { 

17°. Il s7en faut de beaucoup , les localités n'exigent pas,autant 
sont-ils de. nègres, et par conséquent. ~lies assujétissent à beaue,oup mo)n_ s 

de travaux. On y laboure faiblement la terre , ce qur· est bren 
moins pénible que de la travailler à la houe comme nous le faisons 
dans les autres Colonies. 

f rSQ. Pas encore. Jusqu'à présent on fafo une consommation 
effrayante des bois à brûler' qu'on a beaucoup de peine à dis­
poser, et qui ne peut que nuire à la- cuisson du sucre. On ne 
s'y sert pas encore de la bagasse ,·, parce qu'on n'a pas trouvé 

18°. Y chauffe-t-on les chaudières avec la bagasse,, 

le moyen d'en extraire les' parties· aqueuses qui sont nécessair~-­
ment considérables dans une partie très - humide telle que fa 
h~sse Louisia1:e. Je. c~ois _Pourtant q~l'arec un peu' plus d'fnd,is­
!rte , , on . parv1encl:a1t a faire, une _espece cle sécherie peu d1ffic1le 
a creer. Il suffirait de poser les cannes sortant du moulin, dan_s 
une grande case liien ferniée , dont le fond serait de cendre , d'y 

comme dans les autres· Colonies ù sucre P 

19°. Quel est le meilleur moyens pour traiter 

habitation ? 

' 

pl~cer des_ poêles pour lesquels- on ne brûkrait pas be;ûcoup il9 
bois: Je suppose qu'on ah besoin de trois cents voies de bois. pour 
fa~r1quer le sucre , il ne faudrait pas vingt voies,ii de ce même 
ho!s p~ur rappeler la' bagasse à· son antique usage, et j'espère 
qt1 un JO~\~ les. Colo~s ~e Saint-Domingue montreront cet_ exemple 
aux L_omsianats , qm, a parler franchement, n'ont point assez de 

, c.onnarnsanccs pour marcher seuls encore clans cetie carrière. 

, {., 19°. C'est ,~e s'y !r~n.sporter soi-même. : car il f~u~ !c moins q,!e 
dune 1 on p~u~, d lntennecliaire clans ·_cc ,genre d'acqursruons. Je sais. 

qu~ l'~lo1gn. ement nécessite 'quelquefois de traite_r àvec un tiers; 
~ais li c11 coi'ite toujours heaucoup plus à l'acqt1éreur,, et ~ou­
JÇurs beaucoup moins quand il traite sur les lieux. 

I' 20°: En. général', il f?u.t toujours préférer les habitations qui 

20°. QueHe est la position la plus avantaseuse pour 

~onqnérir des terres P 

\ sont sur -le bord des nv1ères, 1°. a cause de la facilité des 
1 commu_nieatîons; ~"- pom; l'avantage de la pêc.he; 3". parce que 

c~s ho1ds so1;1t ton1ours. d un \)l~,s grand prodmt. J c sais que ce 
Il est pas ~O~Jours sa~s mconvenlent durant l'élévation des eaux et 
pendant 1 hiver; 1nais ce désavantage n'est pas de lon,,ue durée 
et, le reste dé l'année on en tire }?eaucoup de profits et dia~ 
gremens. 

2_1°. Il faut préférer les br:tures 'aux anses Les ha~1res sont d'e 
pettt.es lang·ues. de tcnes qrn servent de défenses au mouvement 

21°. Quelle position faut-il encOl'e pl'éférer sur ;Jl)s conti~uel des eaux des riyi~i:es, <it qui préservent: le fol\cl de 

bords des rivières ? , la tene .. Les anses. sont nms1hles, parce que le frottement des 
\ eatlx y c~cusc, c~n,tmueUement, et que dans .. !_a crue ·des rivières 
U on est neccssite a heaucot1p de travaux qm, souvent encore ne 

se~vent à rien, Enfin, il fat1t préférer 'les terves, qu,i ont un an:"'· 
saillant, à celles qui n'ont peur ain,;i dire qu'un angle rentrai~:· 

... 
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~ fixer à la Louisiane. D'un c6té, sont les 
q~iestions, et de l'antre les réponses. Voyez 
le Tableau ci-joint. 

J'ai, cru que je fërais plaisir en donnant 

au public ces renseignemens sur les loca­

lités, et je pourrais les porter plus loin. 

Mais je connais l'impatience du lecteur. On 
finit par le fatiguer en cherchant à lui être· 

utile par de longs détails sur le même objet, 
et je passe à a'aùtres matières générales. 

Je ne m'abuse pas au · point de croire 

que l'occupation de la Louisiane ne se pré.l. 

sen1e pas à certains égards sous un aspect 

désavantageux. Je n'ignore pas qu'on a une 

infinité de. choses à faire au physique et 

au moral, pour en ame11e-r le peuple etle 
pays à leur destination naturelle. Comme, 

historien , ou du mbins pour ne point m'é­

_carter des obligations que cette qualité 

difE.cile m'impose' je dois convenirque les 
hommes et 1es lieux de ces ,rastes contrées 

ont besoin des- lumières et de l'industrie de 

leur ancienne métropole pour 61ortir de 

leurs marais et de leur ignorance. Je: sais. 

que:. le· Louisianais · a beaucoup dégénéré, 

e·t, qu'il''·n'était même point parvtmu -au 

degré d'élévation, qu'il aurait atteint in~ 
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failliblement s'il n'eût pas été obligé dt!' 

r 'changer de domination. J'ai rendu' ·et je 

rends encore justi~e aux gouverneurs es­

pagnols qui se sont succédés à la Louisiane, 

et je les honore en rayant de leur -liste 

Ulloa, comme un imbécile en politique 1 

et l'odieux O'relly comme un monstre dans 

l'espèce humaine. Je conviens, que leur ré­

gime militaire avait plus de douceur que 

· n'en a même un goùvernernent münicipal 

dans toute sà pur~té , et qu'avec la sou­

mission peu exigeante au fond et. que l'on 

doit aux lois , les Louisianais étaient sous 
ces honnêtes gouverneurs le peuple le plus 
tranquillement assuiéti.': Mais· c'é.tàit plutôt 
une stagnation qu'un étatde.tranquilli1 é, une 

· cessa,tionde rnouvementqp'un manqµe·d~a.gi­
tatfon. L ·a.eti vité du Francais s'est ralleE:tie, 

. ~ ' 

et la -. source se raréfiant de jour en ,jour, 

cette activité s'est disséminée et perdue. par 

un mélange de peuples clifférens Ott l'indo­

lence est ;plus naturelle , dont. là paress@ 

ëst le bonheur, et le Louisianais engourdi 

pendant plus de trente., ans sous. un régime 

qui_ n'èxige aucune activité, qui ord::Onn~, 

même. un.~repos continuel et monaoal :, ne 
peut maintenant. par.aîtr_e que bie;n diffé~ 
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rent de ce qu'il était avarlt l'existence de 

ces causes. Cependant ' quand o,n le voit 

sans prévention , au milieu même de sou 

ignorance actuelle, de son orgueil aveugle, 

des défauts irmltipliés dont il s'est entaché 

penda.nt son long sommeil, on aperçoit 

des traits qui ne sont point encore effacés, 

et dont les couleurs reparaîtront à la pre­

mière imprnssion du gouvernement fran­

çais. Je ne crois pas qu'il .faîlle plus de dix 

ans d'une sage administration pou.r re­

donner au Louisianais les couleurs qu'il a 
perdues. Il reprendra donc bientôt ce que 
je lui ai connu·,. la ·valeur dans touté · sa 

' ' 

pureté, l'intelligènce dans, toute. sa force, 

l'hospitalité dans cè qu~elle a de plus doux,· 

l'amour ·dii- travail dans. ce qu'il y a de plus 
avantageux , et toutes les vertus qu'il avait, 

· qui. m'ont fo:rcé de. le représenter comme 

un mo.dèle, et qui le remettront à la place. 

où il se serait assuré sans le malheut des 

circonstances. n a pu plier ' mais il se re­

dressera, , et .malgré · ses dén."~cteurs ·, la. 
France. n~aura qu'à ·s'àpi)landir des efforts 

qu'.elle va, me1tre en usage pour le. re­

tremper et le rendre digne d'apparlenir à 

la'.plus: grande 'des nations. La rai~oJJ. d'État~ 
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et la raison du temps ne ressemblent guèrss 
à la raison des particulier:, et l'on sait tout 

ce que peuvent produire en mal comme en 
bien, les di:ffétens rapports des êaes en 
société. Le Louisianais a perdu trente an­

né~s dans une espèce d'isolement , sous 

une administration qui ne demandait 

aux particuliers que le silence le plus ab~ 
solu, qu'une abnég,;t1ion parfai1e de soi­
même, et que la seule activité qui rapporte 
tout à son intérêt personnel: il n'est donc 

pas étonnant qu'après avoir perdu de vue 
si long,.temps la cause commune et la chose 

publique, qui ne sont pas -toujo\lrS exac"' 
tement 1~ même chose pour le particùlier, 
il n,ait cherché d'autre jouissance que celle­

qui l'a 'fait rouler uniquement dans l'orb~ 
de l'égoïsme, ~utou:r de cet intérêt qui, 
.même en · Europ.e , est le mobile impé .. 

rieux de tant de consciences- éclairées~ 
On doit savoir gré au Louis_ianais. de -sa 

sincérité, et à cet égard elle est de bon 

augure dans sa 'Corruption même. Pendant 

que l'égoïste éclaité de la métropole se 
masque sous des mots imposteurs, le styl~ 
du Loüisianais · est du moins l'écho de sa 

·,pensée,- et il est plus près de se mettre a.u 
dessus 



tlëSsu·s dn mêc~nistne .de la nature , tiour 
un jour réuniir tous les sentimens nobles 

et génét'eù,x de l'a.me à la puissance · et à la 

force d'un cbrps, exercé aux mouvemens 

les· plus violen·s. · 11 ne crnira bie'ntôt pl~ 
que tout le bonheur. con~te à contenter 

les sens, èt que la vertu qui veut qu'on 

aime les. autres n'est qtt'une chimère. Le 

sang du Français coule encore dans ses 

veines, et si ce :p.'est plus, ave~ la même 

abondart~e, c'est au moins en assez grande 

quantité pour que le caractère ancien y sçin­

tille de temps à autre. Son esprit peut-tre 

devenu faux ' mais son cœur n'est point 

mauvais, et l'on he doit point ·désespérer 

d'un être dont la base est toujours solide. 

Sous la domination française il acquérera 

bientôt ces formes gracieuses· qui donnent 

le tact délicat des oonveninces ; et à l'in­

térêt simple de la politesse, il joindra sous 

peu celui qui détermine à faire réellement 

le bien par le seul mouvement de l'hu:ma­

nité. C'est dortc en vain qu'un, auteur s'est 

déchaîné oontre lui, et· qu'H le noie pour 

ainsi 'dire sous un déluge de ciréonstances 

puérpes et triviaies. C'est donner de l'im­

portance à des niaiseries de la prrofon.; 

1. 
15, 
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deur · à des :riens , ,et c'est être auteur g:ra .. 
vement mfalutieux que de faire quelq~es­

i-~bleaùx particuliers;pour Ies donne'r comme 
µn tableau général. llfaut"souven.t tourner 
un tableau ~e tous les côtés pour lui donner 

son vrai jour, et celui qu'on nous présente, 

n'a que des conleu
1

rs désespérantes, et. ses 

d.~scriptions ne sont que des procès-verbaux. 
;L'esprit d'un pareil écrivain n'est qu'un. 

ver rongellr , et il est bieR malheureux de 
ne -voir que le côté défavorable de l'hu":' 
ma~ité. On a grandement raison de dire 

q uJi:Ie scribendi cacoëthes est de toute~ les 
démences la plus incurable ; c'est elle qui 
.nous procure la· prolixité et la pesanteµr 
des détails, et j'ai toujours regardé comme 

une stéri!ité d'esprit, la manie de satyriser 

et de médire: On doit donc être plus jaloux 
de la çonsidération que de la renommée, 

parce que les qualités du cœur sont pré­
férables aux facultés de l'esprit , les bonnes 

:11)Œurs aµx talens, l'estime à l'admiration, 

les proiédés aux applaudissemens , et il 
vaut mieux cessèr pour toujours d'être 

h.omme d'esprit, que de manquer un mo­

ment aux restes de la charité que l'on doit 
à tous les hommes. Ainsi, comme Desmahis; · 
je termi_ne en disant: 
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1 

Si l'homme est méchant je l'oublie, 
S'il n'est' que fou, j'en ai pitié : 

J'ignore la haine ~t l'envie , 

Je ne connais que tamitié. 

L'écri\Tain dont jè IJatle indirectement; 

·li. qui les Louisianais, sans doute, pardon­

neront sans J?eine , si jamais Hs le con­
naissent , me permettra dqnc de ne pas 
prendre ses écarts pour des certitudes, sori 

pamphlet contre la. Louisiane pour un code 
de lois incontestables, et quelques-unes de ses 

vérités pour des moyens bien siirs depor­
riger ceu:x: auxquels il les a.dresse. Il peut 

être sincère dans sa manière 4'e voir ;; et 
sous ce point d~ vue , je le plains beau­
coup, car il ne voit rien de oien. Heureu-

\ 

sement pourtant qu'il affecte d'user d'un 
style qui devient · 1e contre-poison de son 

livre, et qui empêchera le venin qu'il dis­

tille de se répandre au loin. Le Louisianais 

ne doit donc pas se décourager si jamais 
il parvient à connaître l'ouvrage· de cet 

écrivain. 11 ne doit lui opposer d'autre sen­
sibilité que celle qui le conduira prompte­
ment à confondre cet auteur par· le rappel 

de ses anciennes vertus et par l'èxacti .. 

tude c·u'il mettra sans doute à rivaliser avec 
;.a, 

15 • 
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les autre~ Français. Le sang et le pays dont 
4!f>.us parlons , il faut en convenir, a beau­

coup dégénéré pendant les trente. ans d'a­
bandon que la Louisiane a sub:is dans des 

mains étrangères. Mais le sol est toujours 

le mêm.e, mais l'esprit du Français n'y est 

vas en:core éteint; àinsi en cultivant l'un 
et en attirant l'autre, on aura bientôt fait 

disparaître ces inégalités et ces disparates 
qui dol1rient à la critique sur la Louisiane 

un air de vraisemblance , si le fond de 

cette critiq,_ue n'est pas même le produit 
. de quelques mécontentemens particuliers. 
f ai· dit ce que la Lo~isiane pouvait être, 
.et, je n'ai pas djssirnulé les peines qu'elle 

exigeait : mais je soutiens encore que les 

soins .qu"on lui donnera, seront des sommes 
prêtées à gros intérêt. J'ai rendu compte 

des vertus naturelles aux Louisianais, et je 

n'at pas prétendu que le mélange qui s'est 

.gliss~' dans leurs veines ne les eût p!s af­
faiblies, décolorées même : mais j'assure 

que ce n'est pas sans :remède ; et malgré ce 
qu'on s'est permis contre ce pays et ses ha­

bitans, je èontinue à dire que la Louisiane 

est un pays incomp~rable en lui-même. 

Ù n ouvrage que je crois indispe:c.sable, 
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et dont les administrateurs devraient s'·oc.:. 

cupcr p::ir la suite , serait la stÇttistique de~ 

la Louisüme ~ dans laquelle serait comprise-. 

nécessairement la différence des terres' par 

cunséquent où.l'on verrait les produits dont 

elies sont· susceptibles, et même les nuan~­

ces q ai se trouvent dans les caractères des. 

~ations sauvages. Ce serait pour le gouver­

nement de France une espèce de thermo­

mètre, qui lui serait de l,a · plus grande 

utilité dans toutes ses opér~tions politiques 
sur ces vastes contrées, etla difficulté n'en 

se~ait même pas grande. Car nous avons: 
9-S~ez de communication dans .l'intérieur de 

ces régions lointaines/, pour n~ . pas man• 
quer de renseignemens nécessaires à ce 

plan d'utilité publique., Le.i goµvernement 

français s'assure~ait, par cette opération , 

de~ bénéfices certains que l'on peut 1irer 

de · ces belles parties de l'univers. Alors on 

ne pourrait plus le tromper comme on, le. 
faisait autrefois, et sous le prétexte d\me­
impossibilité physique , qui n~a jamai5: 

existé , déguiser et fa'voriser la négligence , . 

l'incapacité et le caractère cupide de quel­
ques administrateurs. J'ai beau aimer_ ma 

patrie et sa 1l'anquilité , je. 1~'attribue pas 
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toujours' là perfection aux chefs' et cons­
tamment les faiblesses aux subalternes. J& 

crois que }es gouvernans font le plus sou­

vent les gouvernés. Aussi la Louisiane n'a. 
jamais cmlté à la France , que parce qu'on 
ne savait pas y attirer la population né .. 
cessaire à cette vaste contrée ; on · faisait 

de ce pays ce qu'on avait fait du Canada, 

quand nous , e11 étions lés maîtœs. La po­
pulatioù du Canada montait uniquement à 
cent èinquante mille ames' vingt-cinq mille 
habitans cultivateurs , -vingt-· èinq mille 
hommes portant les armes, quinze mille 

sa~vages seulement , et le· reste était en 
femmes ., ou enfans ou vieillards. Le pro­
duit annuel était de seize millions, que le 
commerce tirait de ·la pêché de la morue, 
et de là traite dès pelleteries. Cependant 
la France n'en retirait qu'environ cent cin-, 
quante mille livres, et en définitif, elle en 

dépensah quatre éeuts cinquante. 
Depuis que les Anglais s'en sont empa-

rés, les choses ont bien changé , et malgré 
la répugnance naturelle qu'ont les Cana­

diens pour le régime anglais , les produits_ 
et les bénéfices ont beaucoup augmenté •. 

L'Angleterre a commencé par faire des 
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avances pour h~ter la population, et bien­

tôt ce pays ,; loin de lui être ,à charge , a 

fait partie d.e ces spéculations qui la ren: 
dent si riche en numéraire. Pour nous qui 
ne savons pas attendr~ , nous avons aban­

donné ce pays , et si nous avions· moins 

d'inconstance dans le caractère , un peu. 

plus de patience dans nos opérations mei...,­
cantiles, nous jouirions aujourd'hui des bé· 

·néfices que, l' Anglais a su en· tirer, et il 

est très-probable que nos profits se seraient 

encore plus multipliés, à cause du rappro­

chement des mœurs du Canadien, avec les 
nôtres.Le Canada tient à la Louisiane, par 

ses lacs, et par le grand nombre de ses ri­

:vières , qui viennent se dégorger dans le 

Mississipi, et qui en facilitent la communica..; 

tian. Louisbourg, capitale del' Acadie, est la 
clé du Canada; Mont-Réal en est la capitale, 

et il est à l'ouest des Apalaches; il formait 

autrefois la bourgade Ochelaga. Jacques 

Cartier en prit possession en 155 5. Enfi11:, ce 

sont les Français qui, les premiers, en 1504, 
découvrirent le Canada. C'est en 1506, que 

Jean-Denis d'Honfleur en' releva les côtes, 

dont il fournit la carte à, la France, et 

nous avons perdu. l'un des ,pays les plus. 
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ava~1tage~;., dont la France ·~t. l'Espagne 

auraient le plus _grand intérêt d'obtenir la 
;restitution. Au premier instant favorable :1 

ce plan peut s'exécuter , et les vfr.itables. 

propriétaires rentreront un jour dans leurs 
anciennes possessions. Le re1 our de laLoui:. 

siane aux Français, promet donc un avei)ir 

immense ;··et dans le fait, nous n'avons be .. 

soin que de temps, pour parvenir à réali­

ser ce projet naturel à concevoir. 

Je sens bien que la Louisiane va faire » 

.d'ab.ord , un grand tort à nos autres Co­

lonies , et achever peut-être de les dépeu­

pler. Mais <?e ne sera que pour un temps, 

et la. Louisi~ne deviendra elle- - même: 
comme l'Europe , un grand moyen de les 

:repeupler par la suite. Une fois l'opération 
' . 

consommée à la Louisiane, tous les autres 

plans à former pour nos autres Colonies , · 

n'en deviendront que plus faciles, et nous 

ne perdrons pas pour attendre.. Nous au­

rons là un r~sm·voir immense ,. qui ' dans 

1~ suite , peut nous servir à remplir les 

vides que les autres p~11 ties françaises pour­

ront avoir éprouvés. Comme la popula­
tion y est prompte suiv aùt la fécondité 

qu'on attribue ou sérieuseme1._1.t, ou d'une 
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manière métaphorique , aux: eaux des Heu .... 
,ves , et que la mort n'y vient qu'avec len­

teur, nous. ·aur_C?ns un dépôt abonëlant 
'd'hommes de toutes les classes , qui pourd 

ront remplaoer les pertes qui se font com­

mnnement ailleurs. Enfin , la Louisiane 
pourra- elle-même, un jour, avojr tous les 

avantages de l'Europe, et donner à l'uni­
vers, étonné, le_ spectacle d'une population 

qu'on ne voit que dans l'an?ien monde. 

Une personne que je cro_is bien à portée 

de donner des lumières sur cette riche 

contrée, est M. Courrejolles père, ancien 

ingénieur en chef à Saint-Domingue. Cet 

estimable citoyen a de vastes connaissances 
dans presque toutes les parties.Best homme 

. de génie, et s<:m act~vité ~.s~. s~sceptible 
.encore d'une grande latitude. Malhéureu~ 
&ernent il est au nombre de· ces hommes à ta­

lens qu.e leu.r modestie empêche d'êtr~ appré­
ciés. Ses idées qu'il donne' sans prétention 

et sans y attacher de prix, ont donné sou­

vent du mérite à ceux qui l'ont fréquentéa 
On a même profité plus d'une fois d~ ses 

1wopres découvertes , et ce qui est affreux , 

plusieurs qui se sont appropr,ié ses idées, 

ont cherché à métamorr;hoser en incons-
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ta.nce,en îolieinême ,ce qui n'est chez lui que 

la marche d'un génie ardent, passant d'un 

objet à l'autre, après les avoir promptement 

approfondis.Né heureusement, il n'a pas eu 

besoin de pâlir sur les livres èt de faire de 

profondes étuqes· p_our devenir savant. On 

pourrait dire qu'il a tout deviné, c~r il a 

/tout appris par lui-même, et nous avons de 

lui plusieurs ouvrag~s qui lui fèront toujours 

le plns grand honneur(''). Mais il n'a jamais 

eomm les voies détournées de l'intrigue, et 

par conséquent ni sa véritable bravoure_, ni 

fa vaste étendue de· ses connais~ttnces ne lui 

ont été d'hne utilité lucrative. Sa réputa.;; 

tion même n'a peut .. être pas encore passé 

le cercle de quelques amis qui connaissent 

seuls tout ce· qu ·il vaut, soit con'.nne mili­

taire, soit comme savant. C'est avec cette 

modestie qu'il est parvenu à la vieillesse où la 

jeunesse du 
1

génie vit enc~re. Il _s'est retiré 

( ~) Entre autres sa chimie optomatique , à b(r' die 

est joint un tableau extrêmement ingénieux. Le tout 

, n'a pas 300 pages, et l'on y apprend, EN PEU DE JOVRS 1 

la chimie entière revêt~e de sa nouvelle forme .. L'idée 

est de lui , l'exéc1ttion lui app~rtient , et il ne doit rien 

anx autres de, ce r1ui comtitue les conceptions de cet 

ounage précieux. 
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modestement·â Choisy, près Paris. C'est-là 
qu'il peut réfléchir sur l'ingratitude et l'en­

vie des hommes qui l'ont entouré et calom­

nié.Vraiment mal à son aise, après avoir 

été fort riche , il y gémit moins de sa pau­

vreté que de l'impuissance où on l\1 réduit, 

d'être encore utile à sa patrie dans ses der­

nières années où ses conseils seraient d'un 

grand prix: .( i 9). Il est de la plus grande 
douceur dans la sociétê, et sa fermetécest 

encore brave dans lés occasions qui l'exi­

gent. Avant lai :révolutioü, la Colonie de-

8aint-Dotningue éta:i,t pleine- de son nom, 
et quand les Grages qui la désolent ,encore 

seront appaisés, sa reputàtïori., sans dou1e, 
y surnagera, et l'on se rappelera toujours 
avec plaisir la sensation . que ses idées 

y faisaient naître. Je suis l'interprète des 

Colons , et j'espère qu'ils nie sauront gré 
de saisir les occasions de ·rendre justice 

à ceux qui les ont le mieux servis. 
M. Courrejolles était également bien connu 

à la Louisiane .où il a long~temps habité , 
et qu;il a enrichie par des moyeng dont les 

habitans ont profité. Par exemple, on lui 

doit l'art d'y sécher promptement l'indigo, 
par le moyen de la sciure de bots on pa:r 
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le sable artistement combinés; et il pour­

rait être utile encore au~ hommes cFétat 

qui s'occupent de cette Colonie, mais qui ne 

l'ont pas ,vue, et il est une nouvelle preuve~ 

qu'avec beaucoup de :t.nérite on peut être 

fort malheureux. 

Il a une id~e . sur les dettes de Saint­

Domingue, qui n'a besoin que d'un léger 

développement ; c'est celle de les acquitter 

. en donnant aux créanciers de _cette Colo_nia 

autant de çoncessions dans la pcÎrtie ci­

devant espagnole ' qu'il~ en faut pour les 

· Sc).tisfaire. Ce serait une· manière fort corn· 

:;mode pour le gouvernement, de payer les 

dettes des malµeureux habitans de Saint­

Domingue ., et même un nwyen de popu­
lation qui u'<~st point à négliger~ Lescréan­
ciers raiso11nables saisiraient promptement 

cette occasion d'être remboursés en vendant 

ces terres àde riches particuliers qui les met­
traient en valeur ,ou en les gardant pour eux­

mêmes, et les faisant cultiver pour leur comp· 

'te. Dans ce cas la Colonie de Saint'.'"Domingue 

aurait le double avantage de se débarrasser 

de ses créanciers et d'angtnenter.en proprié­

.taires. Dans le fait, il y a plus de terres à con­

céder, qu'il n'en faut pour payer les dettes 
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des malheureux Colons réfugies_. Mais s'il 

arrivait qu"il en falhh d~vanta.ge, la Loui­

siane y pourvoirait, et les Colons infortunés 

, de Saint-Domingue obtiendraient du gou­

verneme.nt une consolation dont ils ont le 
plus grand besoin dans leurs malheurs. 

Il existe bien un arrêté du 1 9 fructidor 

an 1 o , qui suspend le payement des dettes 

dy Saint-Domingue ·:o pendant cinq ans. Cet 

arrêté, sans doute, est une bienfaisance dµ. 
goùve~nement; il prouve la bonne volonté 

qu'ont les chefsLde soulager les· Colons: mais 

ce n'est qu'un léger palliatif; le moment 

·de la douleur reviendra, et il ne sera que 
plus sensible. Car il ne satisfait ni les créan­

ciers qui sont avides, ni· les débiteurs dé~· 

nués de torites facultés. Les cinq ans fini­

ront, et les moyens des Colons n'auront fait 

aucun progrès. Ou il faudra prolonger beau­
coup plus cet arrêté , ou les Colons seront 

dans le pitoy'able état dont le gouvernement 

voudrait les tirer. Dans le premier cas , 

quelques créanciers inhumains crieront ; 

dans le second. les Colons seront encore une. 
fois écrasés; et en définitif, c'est l'État qui 

perdra,. puisque les planteurs ne pourront 

plus se livrer à là culture , et que ceux 
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qui les remplaceront , par la vente forcéè 
de leurs biens, n'en sauront pas assez pour 
obtenir des terres toute la valeur dont elles 
sont susceptibles. Déjà nous avons t:rahé cet 
article , et nous y renvoyons le lecteur (M ). 

Le moyen proposé pcir M. Courrejotle~, 
est donc le plus avantageux , et pour les 

créanciers et pour les débiteurs de Saint­
Domingue. Il n'en coûtera rien au gouver .. 
nement , et celui - ci même y gagnera , 
parce que la classe des cultivateurs aug• 
mentera considérablement, et que les rfü 

venùs se multiplieront proportionnellement 
à la quantité des moyens agissans. 

Je me doute que l'on msiopposera l'insur­
rection continuelle des nègres de Saint• 
Domingue , qui dérange toutes les idées 
présentes. Leurs mouvemens perpétuels , . 
de quartier en quartier, et les trahisons 
j_ournalières q1.li ont lieu en leur faveur , 
semblent une opposition redoutable à toute . 
espèce de combinaisons, et si .ce que l'on 
dit,. si ce que l'on a écrit est vrai , il pa­
raitrait qne cet1e révolte n'est pas sµr le 

point de cesser. Ü1' a débité faussement , 

peut-être, que des généraux blancs s'en­
.tendaient avec des chefs noir&, et voici a 
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inanœuvre qu'on leur attibue, que je ne 
donne pas comme un fait incontestable, 

mai~ comme un simple renseignement qui 
peut avoir son utilité taux yeux de l'homme 

d'état. Quelques avant - postes' étaient 

_remplis avec affectation , de toute espèce 

de munitions de guerre et de bouche. 

Quand ces fournitures étaient faites, quel­

ques signaux par1ico.liers avertissaient les 
nègres, qui se présentaient en foule in­
nombrable. Les blancs sautaient aux ar­

mes, et se préparaient à corn battre sérieu­
sement. Mais aussi-tôt le commandant <lu 
poste fais,ait battre la retraite, et, l'éva­

cuation se faisait à peu de distance , en 
bon ordre et sans être poursuivi. Les nè.­
gres s'e:rpparaient du lieu qu'on leur cé­
dait, le vidaient de toutes les choses qu'ils 

y trouvaient , et le remplissaient à leur 
tour , de caffé, , de sucre et d'argent. En­

suite le signal secret se donnait., et le len .. 

demain , ou quelques jours après, les trou~ 
pes blanches avancaient, et les brig~nds 

lloirs s'enfuyaient à toutes jambes, pour 
. céder à leur tour le poste qu'on leur avait 

cédé la veille , ou quelques jours aupara­

vant. On assure , et je ne le crois pas 7 que 
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'cette évolution mercantile s'est répétée sou1. 
vent, et qu'elle a élevé ;bieh deB fortuneSi. 

Certainement, si une action aussi abomi .. 

nable pouvait avoir eu lieu' il n'est· pas 
de crim~ qui mérite plus l'animadversion 

du gouvernement, et il n'est point de sup­

plice qui puisse être assez fort, pour le 
punir. lly a plus, ce crime ne retombe pas sur 

les généraux en chefs ' qui 'peuvent ne pas 

s'en douter même, et quand on connaît la 

guerre des Colonies_, l'isolement qui sub .. 
siste d'un poste à l'autre , on · est con­
vaincu de la difficulté de connaître 1 ous les 
abus qui peuvent supsister en p·areil cas. 

Au surplus, si ce ci;ime n'exist~ pas, nous 
ôtons l'idée de le commettre en en donnant 

connaissance, et s'il a_ existé, nous effaçons 

e.n le révèlant, l'envie dé le propager. 
Quoique cette ruanœuvre et plusieurs 

autres que je pourrais développer, soi~nt de 
grands obstacles, il'n'estpas moins vrài que 

cette révolte à laquelle on prodigue· le nom 

de guerre , ne peut pas subsister encore 
long .. temps si l'esprit général &'emprejgne 

,des principes salutaires qui se répandent 

plus que jamais. Notre ,gouvernement 

vaincra doue cette obstination criminelle, 
et 



et s'il n'était pas dans ses principes d'em-­
ployer d'abord la douéeur, il y a long­

temps que les mauvais sujets qui troublent 

la tranquillité des Colonies seraierit puriis 

de leur audace. Il 'est iinpossil?le que l'es-, 

clavage ne soit pas rétabli à St.-Domirtgue 
comme un moyen· unique de: cultùré , et 

comme une,punition bien méritée de la-part 
des insurgés. Au motnent même de la re­
prise de tette Colonie , 'si l'on eü.t eu· des 

forces s_uffisantes, _il n'y avait rien de mieux 
à faire .que de rétablir tout de suite les· 
clmses dans le' premier état'. On 'n'aurait pas 

-vu cette inquiétude qui occasionne ,toutes 
ces: insurrections dont tant d'honnêtes gens 

sont victimes. ll'·ne fallait pour cela que se 

présenter' dès le premier instant' av:ec un 
appareil imposant. Trente mille .hommes 
seulement de. nos braves troupes, et tous 
â la fois· dans· les ,mois de septembre, oc­
tobre, novembrè, décembre;· janvier, fé­

vrier et mars; ·auraient eu bientôt glacé 

d'effroi l'insolence q.ès · nègres. On aurait 

pris tous leurs chefs, jusqu'au, dernier è:1-

poral ,:quelques blancs mêmes', assèz cri'.:. 
.minels · pour favoriser·· cette, insurrection 

par Jeurs conseils , dont ils se font bien 

1. 16 
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payer; on aurait également saisi quélques 

têtes chaudes qui fomentent }es idées de 

:rebellion dans les atéliers, on aurait 1ou1! 

désarmé, ·et. le r'este ·serait rentré dans le 

devoir. Les maladies de l'ame qui survien­

nent dans. les Colonies , exigent comnie 

les maladies du corps: de .ces pays chauds , 

qu'on l~s traite brusquement , si l'on ne 

veut pas que la contagion gagne avec ra­

pidité. A.u liéu de cela , il paraît qu'on 

a trop usé d'hu,m.a~ité, qu'on s'est pré-

1se'.nté avec de's moyens însaffisans, et avec 

un, air de .bonté qui ·n'a fait qu'ènhardir 

l'insolenee et 1a barbarie du nègre natu­

:rellement :stupide. H semble même qu'on 

a eu pour lui fa plus ·grande. condescem 

.dance, qu'on lui a fait aussi des sacrifices 

sur les blancs, qu'on .a enfin traité avec lui 

c'omme .avec· une puissance., comme. avec 

un être raisonnable, et cette :conduite, qui 
fait l'éloge· de la biènveillahce du g.ouver,;. 

nement, n'a· servi qu'à fa.ire mieux. con;. 

tiaÎtre l'insensibilité ~ l'ingratitude et la 

véritable stupidité du nègre. Il a cru qu'on 

-le Grai;gnaiv; son orgueff et s·on ·audace·s'e:n 

sont a0crus ~ et' aveugle ·sur son impuissance 

n~tnrellè, il a développé ·enit1ièrement son 
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caractère, et il s'est -persuadé ·que ~a poli,.­
tique devait co:o.siijter à devenir tout à fait 
,le bourreau des. bl~ncs isolés, Stupide dans 
toute la force du :terme, -iL UJ:l.. pas senti 
qu'il augmentait, ses crimes, et que pour 
.quelques blancs qu'il égorgeait:, :il en ar~ 
mait d'innombrables contre lui, qui vien,.. 
.draient un jour. :le faire repentir dé ses 
;hQrreurs ;:.il n'a pas:senti que sa .race aurait 
1:1,ne fin, et ·que le fond des blancs est iné­
puisable :én , individus comme en. génie . 
.,J!éLroce par caractère et .lâche par principe' 
il s'est plu à forge.r des taurmetis d'un nou­

veau genre' et qui -font frémir à rapporter:, 
contre :des· blancs qu'il avait .la :cr.uauté de 
lier et d'attac.her : de ,manière à ne rien 
..craindre, tandis ·que son espèce nombreus~ 
:narguait les: victimes f qu'~l égorge.ait • ' e.t 

,sb.u.ve.nt écorchait ~vec une lente.urtafim;ée; 
·aussi verrait~oh Jong_-tempà des m.a!Ssacras 

a:ffr,eux si l'on ne J changeait point de sys­
·:tkme, et!tous 1es malheuneux ,,gérens:qu'on 

envoie pour· :représenter l~s. pTb1:l!riétai1•es 
et .pour au.gm-enter aussi la pqpulation hl.an= 
-ohei;, mais r.épartis ;d'une manière -isoléahrur 
.les hahitatio.n.s , 'serviraient, d:;aliment à la 

fureur du nègre .; qui ·:a toujours' soif du 
15 -J 
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sà1tg des blancs·, et qui e11 ·tuera. autant' 

qu'il s'en trouvera sur '.son(pass~ge. 

Qu'on prenne donc une attitude fo~më' 
qu'on ·soivsoutenu d'une quantité suffisa~te 
de:troupes_,, que la marine garnisse les c61(;'s 
de bâtimeris légërs et'' ·armés pour fo1et:­

cepter ton.té communi€ationennei?Jï'e; qu'on 
:qéclare; afors· franchement-· resclavage ·av~c 
les modifications que l'htj.manii é suggère!; 
·que 'J'on:·,.an.inon'~e l"êxéctttion pleilie ~t 

entière dU'' code ' noir';·; qtie 'l'on tomb~ 

comme la fqudre sur les -opposans ' il, n'y 
aura plus dHncertitude dans les'esprits ~··:les 

,mutins périront ·et le· plus grand notnhte· 
'Se soumettra:. Jll ,neifaut -pas plus :de trois 
mois· pour cette opération , · et la culture 

reprendrrait bientôt' ses ;fonctions, moye:n-, 
nant · le , soin qu~on .preüdrait ensuite~ de 
répandre sur· les crêtes , des pelotons· qui'., 

dans· les occasions, pouna;ient. au· prèn1ter. 

signal form~r 1,1n cordon soHde~ En son~ 

geant à cette opération , inon esprit 1ne 
. rappelle · le valeureux ·colonel De~sources • 

. €e militaire' si pétillant' dans le feu' _qüi 
· déjà.n'ous a'donné des prelives si étonna:ntes 

. de bravo'ure et d'un bonheur prodigieux, 

s.erait d'ap~ès la· connaissance que fen ai, 
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un des meilleurs coopérateurs :qu'o/1 pour:"" 

n1,i:t employer dans cette, occasion. 0~1 se 

rnppelera long-temps les servicès qu'il a 

rend:us avec une poignée .d'hommes , et 

l'intelligence militaire qu'il a montrée par 

tout~ "fr'Iais_ comme tous les hommes de mé-­
ri-; e , la rouille de la médiocrité s'est at­

t8.c hée à sa personn.e, et aujourd'hui il s'est 
re: iré chez les North- Américains , tandis 

que· son bras et sa tête 1?eraümt de la plus 
grande utilité à Saint_- Domingue. C'est 
ainsi que la jalousie finit par neutraliser les 

plus heureux talens. Je reviens à la SJ1Îte 

de mon plan. 
: Aux grands maux, les grands remèdes ; 

les demi - mesures font toujours beaucoup 
de mal , et dans une circonstance de ce 

genre il ne faut rien épargner pg,ur faire 
triompher l'intérêt public; c'est épargne-r 
beaucoup de sang que d'en répandre un 

peu à propos. Le nègre peut a-voir ap.pris 
à se battre,. mais il ne vaincra jamais que 
·quand on le voudrà bien. La nature, quoi-

qu'en puissent dire les philosophes de l'an 2, 

l'a créé pour être asservi ; et comme on 

n'a rien à répondre aux faits physiques, il 

suJilt de reg~rder sa condition en Afrique;} 
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qmmd il naît, quand il grandit et quand 
il agit. De père en fils il est esclave; celui 

qui le tient -aans les fers est lui-même cruel­
lement assujéti, tant l'esclavage es-t naturel 

aux habitans de cette contrée qui, malgré 
l'avilissement d:e leur condition, n'ont ja .. 

'mais fait nit pas pour en sortir. Ils sont 
esclaves dès leur origine, ils n'ont jamais 

cessé de l'être , et il n'y a pas la moindre 

apparence qu'ils veuillent même un jour 

opérer· le plus léger changement dans leur 
état. Jamais on n'a vu de soulèvement en 

\ 

Afrique, de la part du nègre, pour briser 
ses chaîne~. Il baisse sans efforts la . tête- sous' 

le joug, et Saint-Domingue même ne serait 

pas un exerr1ple à citer , si quelques blancs­

assez corrompils ' assez lâches pour trnvailler 
contre leur. propre patrie , ne lui eussent 

pas fait naître l'idée de· sa révolte ,. et ue 

l'eussent pas sonten'u d'ans son brigandage. 
Depuis , il. s'est un peu a-gu,èrri ; mais 

comme il ne faut pas confondre la valeur 

avec l'orgueil sanguinaire, il ·:o.'a que con­

tracté l'habitude d'assassiner, et il ne fera 

jamais la guerre qu'en homme vil, que par 

surprise et par gL1et-à-pens. Ce qui l'entre-

,·'tient dans son insubordination, outre fin .... 
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certitude de sa position et l'intime persua­

s~on qu'il doit redevenir esclave, ainsi que 

l'intelligence qu'entretiennent secrètement 

avec lui quelques- uns de nos yoisins ja­

loux, c'est la correspondance suivie qu'il a 

presque sans interruption avec les hommes 

de sa couleur qui résident en France, et 

qui par ignorance ou par méchartceté sou­

tiennent son exaltation et sa rage. Ces 

hommes se promènent effrontément dans la 

capitale, décorés de leurs larges épaulettes~ 

insultant par leur luxe , à la misè:re du 

Colon qu'ils ont dépouillé, et ils marchent 

avec insolence sur la même ligne à côté 

des vainqueurs de Maringo. C'est avec leurs 

habits fastueux qu'ils se glissent dans les 

antichambres pour y savoir ou ce que 

clisent ou ce q 11e pensent les maîtres q ùi 

parlent trop librement , souvent devant 

leurs domestiques; c'est ainsi qu'ils sont le~ 

espions de leurs camarades,_ et qu'ils leur 

font passer dan:s les Colonies ies propos 

philantropiques qui entretiennent leur au~ 

dace. Voilà comme ils usent de ,leurs déco­

rations qui leur font ouvrir quelques portes; 

eux qui n'ont· fait la guerre que contre 

leurs propres maîtres, qui ne sont que de 
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vils assassins ; eux qui n'ont que des titres 
qui mènent à la vengeance des lois ; eux 

qui ne sont bons que pour courir devant 

une voiture , ou aller derrière , ou pour 

remuer la terre; eux enfin do.nt on doit se 
111é:fier même en France, dans la crainte 

qu'un jour on ne les électrise pour commettre 

c;les crimes que je n ~ose envisager! .L'igno· . 

rance exaltée ne connaît point de mesure, 

tous les moyens sont bons à son orgueil 

offensé, et l'amour- propre du nègre que 

l'on fait sortir de sa classe, est le plus in­

supportable , le plus aveugle et le plus 
( 

féroce. 

Que l'on ne s'imagine pas que je mette 

ou de l'exagération ou de la méchanceté 

i dans ce que je dis. Jtf ne peux' paraître 

exagéré .qu'aux yeux de ceux qui n'ont pas 

la moindre connaissance sur les. Colonies ; 

méchant qu'à ceux qui ne me connaissent 

]_)as, et je suis bien loin de conseiller des 

moyens rigoureux, s'ils. ne sont pas abso­

lument nécessaires.' L'amour de 1ni patria 

:m'inspire, et je ne conng,is que peu de 

considérations qua.:=1d il s'agit de son intérêt. 

Si j'avais la permission de tout dire, si je 

le de.vois même., rien, ne m'arrêterait si j'y 
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voyais· lè ·bien de mon pays, et j'oserais 

dire à tel homme, quelque redoutable qu'il, 
fût : Vous êtes indigne de l'autorité qu'on · 
vous prête , et je le prouve, etc. 

Ainsi , l'on peut donc prévoir aisément 

les précautions qu'il faut prendre par tout 

contre le nègre, contre celui enfin qui peut 

inspirer une juste méfiance, contre le nègre 

à épaulette, et je crois qu'il est temps de 

lui interdire tout uniforme militaire. Cet 

habit respectable n'est point fait pour être 

porté par tout le monde, et ce n'est qu'un 
habit de luxe ins·olent chez le nègre. Cette 

espèce d'homme est insatiable. On a dû Je 

voir quand il leur éta'ït permis d'assiéger 

les palais des ministres. On n'entendait 

qu'eux , on ne voyait qu'eux , et leur 

moment de prospérité était une calamité 
publique. Le sentiment intime qui les aver­

tissait de lenr infimité, ne les rendait que 

plus insolens, plus audacieux , . et il est 

. temps de les reme,ttre à leurs places , en 

supprimant celles qu'ils ont usurpées. Ce 
qui est injuste et déraisonnable ne. peut 

subsister lo·ng-temps. La circonstance est 

sérieu~e, et voilà le moment de ne plus 

mollir. Cependant,· COI?Jme nous n-e-faisonf.î 



1 

.( 250 ) 

j_gmais usage de passion en matière poli .. 
tique, et qu'un nègre est à nos yeux de 
l'espèce humaine, quoique le plus impar ... 
Jait, nous ne développerons· pas davantage 
cette idée à laquelle , sans doute, on pour­
rait mettre plus de chaleur, et je gémis 
au fond de la nécessité cruelle , mais in­
dispensable, où cette. classe d'hommes, 

malheureuse, mais féroce, nousjette con­
tr'eux. Je sais bien que ceux qui les ont 
excités sont plus coupables, mais ·ils le sont 
beaucoup eux•mêmes pour les avoir écou­
tés , et la loi qui veille à la sureté géné- · 
rale, veut que les uns et les. autres soient 
remis dans l'impuis.sance· de nuire désormais 
à la chose publique. 

Cette opérati,on finie , l'idée de M .. Conr­
rej.olles, sur r'acquittement des dettes de 
Saint-Domingue , peut donc recevoir son 
exécution e.n faisant beaucoup d'honneur 
aux créancjers qui l'adopteront, et de bien 
aux Colons infortunés. Ce serait aussi uR 

commencement d'espérance i pour revoir 
plus promptement la première splendeur 
de cette Colonie jusqu'à présent incompa­
xable 1 ou pour ses richesses , ou pour ses 

:malheurs, qui un jour a-~ec la, Louisiane 
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peut dèvenir elicore u:n objet d'étonfierttè:tlt 

pour l'Europé ~ et former un second eut ... 

pire français par sa position militaire et 
par ses autres avàntàges politiques. Ces 

· deux vastes Colonies 11euvent nous pr'o­

rnettre 'dafis l'avertir l'empire d'un monde 

entier par leurs richesses, leur étendue et 
1 

leur immense population. 

Sitôt donc que nous aurons vaincu nos 

ennemis intérieurs' ét ce sera qmmd nous 
le voudrons bien, luÙons·nous de répaier 

nos fautes par une bonne législation qui 
donnera bi~ntôt à nos Colonies une forme 

stable. Héjà nous avons présenté quelques­

unes de nos idées à cet égard , dans de 
précédens ouvrages, et èe que 1ious allons 

dire 1r'en est que la suite7 Comme nous n.'é ... 
crivoiis pas seulément :f>Otlr lés circonstances 

présentes, nous 110us élançons un peu dans 

l'avenir, et nous supposoüs que 1oute_s' les 

Colonies deviendront aussi tranquilles que 

l'est la. Louisiane, qui promet de l'être 

long-temps si nous ne conunettons pas des 

fautés en- èii reprenant possession. 

Dans ce cas, il se pi·ésente · un moyen 

d'y multiplier les propriétaires, èt tons les 

hommes industrieux. C'est une liberté ap.., 
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parente , ennemie de toute e'.Xaction , la 
seule liberté qui puisse exister parmi les 

hommes en société. Par ~ette liberté·, je 
'-- ' 

n'entends pas celle qui est absolue, comme 

on la promettait en l'an 2 , , elle serait 
même nuisible aux individus, et c'est elle 

qui dégénère en anarchie. Mais je veux 
parler de cet état.de liberté , où le citoyen 

ne dépendant que de laJoi, n'est contraint 

qu'à ce qui est conforme à la j,us1ice et à 
la raison , où il n'est point découragé par 

le caprice ; où la politique sage sait le 

porter au bien sans le vexer , et c'est dans 

le vrai système monocratique , que l'on 

peut seulement trouver ce honheur dont 

nous sommes suscGptibles sur la terre. Le 

système despotique est odieux ; l'état pu­

rement démocratique est tumultueux, in­

constant ' c'est un vrai club; ron y a cent 
maîtres et cent tyrans pour un. Le gouver­

nement monocratique, où les lois sonttou­

jours uniformes et sages , où le chef su­

prême leur est soumis, est le ~eul état qui 

convienne aux têtes froides, au..~ citoyens 

qui préfèrent l'aimable tranquillité aux 

accès de fac1ions toujours occupées de saag: 
et de systènws versaüles .. 
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Un démagogue est un malade toujours 

inqufot , brûlant de fièvre dans son lit : il 

ne sait ce ,qu'il veut;· ni quelle position 

prendre. T.out lui déplaît , 1out l'agite, et 

plu~ on lui accorde et plus il exige. Il ne 

sait que tourmenter les malheureux q~i ' 

_en l'entourant ,· cherchent à le satisfaire. 

Il est donc incontestable que 1~ gouver-:­

ne~nent ' où peu de personnes comman­

dent d'une manière absolue , où tout se 

rapproche le plus de l'unité, est le· plus ana~ 

logue ·aux mcéurs des hom~es sages ' et 

tranquilles .. Sous le joug monocratique il 

est au moins une mribre de justicè, · o:n 

n'ose pas y faire le >rrial ouvertement;, là 

législation fait quelqt1es pas, des 'iâ.ées· a:~ 
propriétés se' dévéloppent ;· le nom d'es­
clave, se change e.n celui de citoyen;:· ~t 

l'homme 'y :reconn:afo la: dignité 'qui cort.;, 

vien.t' à .son espèce. 
Sou5·: la. suprême: volonté d'un rtespote.; 

rn{·ne V'.ùÎt ·que te1-teur, bassesse, flatterie, 

stupidité ,i!superstition~; .èt sous lé 'fer ,dë 
la .démagogie~- ce.:i1'est qù:'inqu'iétUdê' CU· 

pidité; tracasserie, ]faÎ::riè ~'. assassinât. T~q 
Il· :faut1 

• donc dans les Colonies, et, :par 

coilséquent à la -Louisüine -~ urie ,graüd~ 
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,douceur dans le gouvernement , ce qui 
n'empêche pas d'avoir de la fermeté dans 

les occasions qui l'exigent. Il est dange­
reux d'y faire trembler les citoyens, et ce 

n'est pas en appésantissant sur eux le fer 

militaire, qu'on peut par~enïr' au grand 
but, qui doit tendre au, travail des ·· pro­

priétaires, sans lequel les Colonies ne se­
:raient bonnes à, rien. Mc1is ce, travail doit 

.être plus inspiré qu'exigé J l~s blanbs n'ont 

.pas h~&oin d'y êVP çoJJ:traints, ,parce que 
tout ce qui les :eut6J.II:!3: J<:1s. y_p.ort€:; et 
qu'ils ont les prinçipes de rrior:;t:le-êt de re­

ligion , qui pre§ç:r:i:v~nt aux hommes ~ai­
~onnables, le be.s,qi-n _· d~ travailler pour 

l'Ét~t qolllme PP~t ~.mç._ On réuss-iràit :beau· 
~oup ip.ieux, pa_r exe.rnpl~:, @n ·décernant 
des l,\onneurs à q~Jui :q_ni gouvernerait 1~ 
plµs pro:fita_blem,~n;f son, habitat,~on .• Mais~, 
surtout, plus d'assemblées coloniales,, de 
e;ra;ndes asse.mblée_s,,:.ç-omme ce11.es.du· Nord, 
del'Ou~st et du Sud. Elles n'étaient qu~un 

r?-ss~m blement d,;e pare:sseu~ _· J:J:U\ b;ous on;t 
perdus pa:r leur orgueil dérnagogique , et 
par leur défaut ,dei lumières. ~e- ,n'est :pas 

le propre des habitans de se. mêler .des af­

faires,géué:1;al~s en: :politique. ,IIS ont -bien 
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a.sse~ du gouvernement de leur habîta,ion ~ 
et ils sont plus utiles â la tête de leur 

atelier, que nécessaires dans ces assemblées 
pleines de tumulte et d'orgueil. 11 ne faut 

pas non plus de grandes villes dans les Co­
lonies. Elles sont le .. receptable des pares .. 

seux ., des mauvais sujets, dont elle multi­

plie le nombre , et qui s'y· disséminent 

toujours avec trop de facilité. Il faudrait 

surtout n'y poi11t souffrir d'esclaves, et les 

renvoyer tous à la culture. ·Tout dans l,es 

Colonies doit se rapporter aux habitations 

et l~o:n n'a besoin que d'entrepôts pour 'les 

cultivateurs, répandus: seulement pour· la 
commodité du public, que de très-petÎl~ 

villes pour les relations c:ommerciales ,:pour 

les rapports politiques, et pour les fane"". 

tions · 1civiles et :militaire$. Ces observations 

sont importantes , et si , : par égard pour 

le lecteur , je n'en achève. pas le dévelop­

IJement, elles ne doivent pas moi11s frap­

per les homnies d'état, qui ne peu.vent mand 

quer d'en sentir toute Tntilité. 
,En un mot , j'ose assurer que quand IÈ:s 

citoyens ne sont pas en général ce qu'ils 
doivent ,être dans les états , dont ils sont 

\memt_hres, c'est toujou,rs .la .fawtie d:es l~i:s ,.~ 
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ou de ceux qm les font. Car l'art de faire 
des lois est celui d'amener les peuples aux 

'fins de la -poli1ique, sans qu'ils s'aperçoi­

v~nt , pour ainsi dire, du joug qu'on leur 
impose .. Le peuple est un animal fi~r, om­

brageux , plein d'orgueil et d.e soupçons~ 
qui secoue le -mord· quand on le lui. fait 

trop sentir, . et qu'on , musèle comme on 
veut, qup.nd on le, -flatte: Il n'obéit qu'à 

la ma.in qui sait leiconduire. Il ne faut pas 
lui laisser la bride sur le col ; · mais il ne 

faut pas non plus. la lui tenir trop haute. 
Dans le premier ~·cas il se néglige, dans 

l'autre- ·il se cabre;• et c'est le juste milieu. 
qu'il faut saisir pour · en être maitre. Sans 

-ce wilieu, les lois ne . paraissent plu& qri'4 
charge, elles ne -sont' plùs qu'un :frein qui 
"blesse ~t qui r~vohe. Alors le ·éhef,, qui 

commande l'ob~i&sance·, _ne passe plus que 
poûr :ilil tyran, ,et le· peuple· est double­

ment malheure,ux parce· qu'il sent trop que 

le far:deq;u qu'il port~·, e'st ,inégalement dis­
tribué. De-là,- ces terribles ·mouvemens qui 

fr<?lssen~- ~t brisent tous lës partis~ En me 
servant au fon~ de. la pensée ·d'un_ g.;and 
homme,· je dirai que les révolutions lès 

plus cru.elles so1ü le pr.oduiLdes._ :iniquités 
qm 
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qm sortent du cœnr des peuples , à pen 
près comme on voit s'élever , du fonds 

des vallées, des vapeurs grossières , dont 
se forme la foudre qui tombe sur les mon­

tagnes. C'est ainsi que sont frappée~ les tête~ 
de ceux qui gouvernent, et que sont puni;; 

leur orgueil, leur ambition, leurs h1justices. 
En général, que revient-il à ces ambitieux, 

qui troublent la tranquilité publique? Un 
peu de fumée et beaucoup d'embarras. Que 
reste-t-il en définitif à ces grands hommes 

du moment, en :mpposant qu'ils soient 
heureux quelquefois? Des applaudisseinens 
qui les enivraient , des grands biens qui 
les corrompaiei~t , des vertus mêmes qui 
les élevaient. Màis à tout cela succède un 

· silence éternel, une solitude affreuse, où. · 
,) 

sont à la vérité quelques marbres qui por-
teront quelque temps leu:!'s noms, mais qui 

périront comme eux. Était~ce la peine de 
se tourmenter autant? 

Qu;un général ne laisse donc point au 

hasard,' ce que le conseil' et la prudence 

humain«=; peuvent lui Ôter. Qu'il soit cir­
conspect dans tout ce qu'il commande aux 

Colons, et qu'il ne commande, jamais que 

p~mr le bien du service; qu'il distingue 

1. 1 7 
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toujours ce qui lùi est personnel, de ce qui 
appartient à la chose publique, et son ad­
ministration marchera toute seule. Au fond, 
sans une honnête liberté, pour les proprié-. 
taires, 'Point de Colonies immensement ri­
ches; parce que l'homme qui travaille en 
maître , et dont on veut retirer un grand 
avantâgè, désire naturellem~nt être dé­
gagé de tout ce qui sent une gêne injuste; 
que la lé.gislation que l'on se propose ne 
perde donc pas de vue cet objet. Il est 
plus impprtant qu'on ne se l'imagine peut­
être. Qu'elle ~onge aussi à réserver aux Co­
lonies, un droit légitime de se plaindre 
fructueusement en cas de v~xation. Cela 
est fondé sur cette vérité· incontestable , 
qu'il suffit presqdè toujours que la nation 
puisse parler à propos, pour que l'op­
pression ait des bornes, et que l'ordre soit 
facilement rétabli , parce que\rarement les 
chefs s'obstinent à faire ou à souffrir le 
mal, et qu'aussi long-temps qu'une nation 

-· conserve ce droit, il est aussi très-rare qu'il 
existe dans l'É1at une contre-force que le 
qhef ne puisse ,dompter. Le développement 
de cette vérité politique pourrait nous 
mener aussi loin que nous voudrions, par 
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l'art de la diviser et de la sùbdiviser. Mais 
Hy a que,lquefois du danger à donner trop 

d'étendue au:x. principes mêmes , et nous 

croyons plus sage de laisser de.,viner au 
lecteur sa jus1e application. 

C'est en se livrant ainsi courageusement 

.à tous ces premiers détails, qu'on établira 
pour les Colons , un fond de bonheur qui ,,. 

leur fera regarder désorm_ais les Colonies 

comme des lieux dont on ne doit ja,mais 
sortit , et qu'on parviendra même sans 
peine aux· embellissemens de leurs petites 

villes , à rendre les promenades agréables , 
les chemins fac il es et ombragés même , et 
enfin à leur procurer toutes les . aµtres 
jouissances qui servent à enchanter les 
peuples , à les contenir même, en leur ins­
pirant ce qu'on appelle le goût de lapa­
trie. Il ne faut pas oublier que le peuple, 
.en général, fait toujours plus de cas du 

plaisir qu'on lui donne , que des services 

qu'on lui rend' et c'est c.e qui lui fait nai­
tre cet amour pour la. patrie , qq.i le rend 

constant et fidèle. L'amour de la patrie ,. 
disait l'abbé Raynal , qui e~t une affectiou 

dominante dans les États policés , qui, dans 

les bons gouv'er:pemeus, va jusqu'au, fana-

17 
.. 
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tisme, et dans, les mauvais, passe en habi-­

tude , qui conserve à chàque naticm , peii­
dant plusieurs siècles, son caractère, ses 

usages et ses goûts; cet amour n'est qu'un 

sèntimel'l:t factice qui naît dans la société,, 

mais inconnu dans l'état de nature. Le cours 

de la vie morale du sauvage est entière­

ment opposé, à celle de rhomme social. 

-~L'abbé Raynal était philosophe de nos 
jours , et lui-même convient que le sau­

vage-,: tout vanté qu'il est par les philoso­

phes, ses illustres confrères , est opposé à 

l'homme civilisé , et qu'il est bien au de~­

sous de l'homme en société. 

Quoiqu'il en s~it, si donc l'amour de la 

patrie s'acqui~rt dans- la société, ce ne peut 

être que pat des affections que nous font 

naitre les plaisirs, et les sensations qu'on 

y épronve.11 est donc certain que cet amour 

est plus ou moins fort, selon le degré d'ai· 

sance, de plaisir et de bonheur que pro­

cure un pays à ses habitans. C~la posé , 

la législation coloniale , qui doit avoir en 

vne l'augmentation des hommes, travaillera 

surement à retenir dans les Colonies, par 

l'agrément et le plaisir , les propriétaires 

qui, ne trouvant point sur les lieux oit sont 
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l·eurs biens, les ressources pour multiplier 

leurs jouissances , viennent en France ~ 

briller comme des météores , et s'étourdir 

dans ce cah~s , sans cesse agité des faux 

plaisirs , qui .attirent cependant tant d'é­

trangers à Paris. Que résulte - t - il de cet 

abus? L'absence des Colons occasionne su;r 

leurs . habitations une négligence qui en 
ternit au moins la valeur, ou un forcement 

de travail qui écrase leurs esclaves 1 les 

dégoûtent , les usent et les font périr plus 

-vîte. Le procureur qui représente l'habi­

tant, quelque honnête .. et instruit qu'il soit, 

ne peut jamais remplacer l'œil du maître. 
Il n'est pas naturel de regarder la chose· 

d'un autre, tellement comme la sienne, 

qu'.on ne songe qu'à la faire profiter en 

tous points. On fait bien tout ce qu'on 

p~ut; mais tout ce qu'on peut , ne porte 
jamais le pro~ureur à s'identifier avec le 

propriétaire. Pourvu qu'il paraisse prendre 

l'intérêt de son mandant , il en a suffi­

samment pour conserver la procuration lu­

crative qui lui donne une existence hon­

nête,, et pour prouver qu'il est digne de' 

la gestion qu'on lui a confié; il envoie 

beaucoup de· café et de sucre , au maître· 
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,qm brille dans la capitale. C'est ainsi que 

)e propriétaire, qui jouit à Paris, s'endort 

-dans les délices de Capoue. Il y reste tant 
que cette opulence dure , - en faisant le plus 
grand éloge de ceux qu'il_ honore de sa con­
fiancv , et ou pliant toujours d'entrer dans 

les détails qui lui procurent cette vie aisée.­

Mais le procureur qui s'est enrichi , en 
raison de la quantité des denrées qu'il a 

fait passer en France, puisqu'il lui revient 
dix pour cent de procuration, sans comp­

ter les douceurs de l'habitation qui 's'éten­
dent, fort ~oin, et le bénéfice qu'il tire sot1-

vent sur \es fournitures _; ce procureur , 

dis-je, qui a occasionné tant de frottemens 

forcés dans toutes les machines de l'habi­

tation, qui les a usées avant le temps ,41ui 
n'a plus autant d'intérêt à travailler, et · 

qui ne cherche plus qu'à &tre maître , lui• 

même , ne fait aucun remplacement; il con­

tirt ue à marcher avec les. forces qui lui res­

tent, et comme il excite ces forces par- les 

moyens les plus violens , il achève d'ar­
rondir sa pelotte. Le propriétaire assez 

dupe pour ne pas s'en douter , va toujours 

en augmentant sa dépense à Paris; il re-, 

çoit toujours beaucoup de ·denrées, et il 
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se persuade aisément que cette opulence 

doit durer encore long-temps. Ma}s au bout 

de qi.ielques années , il apprend que la 

mortalité a ravagé la grande partie de ses 
nôgr;:~ et de ses animaux ; que ses bâti­

m(~ ,s sont dégradés, que les ustensiles man-
' , 

q G(:>Ht , et que la culture, faute de bras et 

de forces, ne peut plus rapporter que peu 

de choses. Le propriétaire se désole; mais il 

a monté sa maison, il ne peut pas dééemment 
diminuer son train. Que dirait-on ? Pour 
qui passerait-il? Dans une ville comme Pa-, 

ris on n'estime les gens que par leur: air 

d'opulence, et son amour - propre p~ut-il 
lui permettre d'avouer l'impuissance où il 
se trouve ? Non. Il perdrait tout son cré-­
di t, et le ridicule viendrait l'accabler , 
tandis que ses bons amis se hâteraient de­

le fuir. Dans ce cas là, donc, il ne dit rien; 

mais il emprunte, et comme on lui a ton-, 

jours connu de l'aisance, et quelquefois 

même de la généro~ité , on lui prête faci­
lement à gros intérêt. Les créanciers aug­
mentent , leurs importunit~s deviennent 
journalières; dans vingt ~ quatre heures il 

arrange avec eux ses affaires , et comme 

ces feux follets qu'on voit dans le ciel, que 
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le vulgaire appelle étoiles filantes, et dont· 

l?éclat ri'3: dl.Iré qu'un instant, il décrit sa 

parabole, et va retomber en Amérique sur 
son habitation, où il ne trouve que tris .. 

·tesse et désordre. Ce tableau, qui est exacQ 

t~ment vrai' fait sentir la nécessité de la 

:résid.ence d \m propriétairn sur son habi­

tation. Mais cette résidence ne, peut pas. 

t'ordonner; _il y aura de la tyrannie, et 

un grand désavantage à en faire un arti­

cle de loi. Ce se-rait nn commencement 

de, violaüon même aux propriétés , parce 

qu'on doit être maître de sa chose, et que 

l'intérêt est la meilleure loi pour veiller à 

sa consérvation. Au lieu d'une force coër­

-citive ,· qui ne réussirait péis long - temps, 

que les propriétaires trouvent à jouir dans 

les Colonies, et je réponds qu'ils regarderont 

comme une faculté parfaite, celle de vivre . 

avec agrément dans les lieux où est leur 

summa-rerum qu'ils ne peuvent manquer 
d ' l ' C augmenter par eur présence. e- sera u11 

llouvel éclat pour les Colonies, une extension 

considérable de bénéfices pour le commerce-, 

et une force toujonrsimposante, qui :,nepou­

vant que s'augmenter chaque jour, prévien­

dra, les calamités p-ubliqt1es ~ c'·est le inoyen 
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certain d'une grande population, et d'un 
grand concours d'individus , dont les per­

sonnes riches s'entourent toujours. On s'en­

richira ainsi de plus''en plus en enrichissant 

l'État; et la joie le meilleur remède des Co· 

lonies y conservera les habitans ci-devant 

aiguil lonés par cette inquiétude mortelle que 
leur inspirait le désir continuel de passer en 

Europe. Tant qu'on ne cessera pas de se 
regarder dans les Colonies , comme des 
étrangers dans une hôtellerie, tant qu'on 

y sera tourmenté par les injustices des .ad­
ministrateurs, ou qu'on y aura des craintes, 
par l'ignorance de. ce qu'on appelle les. 
officiers de santé C) , on y sera tenté d'en~ 
tasser des richesses à quelque prix que ce 
soit , dans l'espérance de venir· se dédom­

mager et de se faire remarquer en France. 

(;) C'est une ?énomination bien fatale, qui cache 

souvent le charlatanisme. Médecins, chirurgiens, phar­

maciens et jo.squ'aux moindres coopérateurs, prennent 

le nom d'ef.Jiciers · de santé, et le peuple qui ne c1is­

tingue pas toujours est souvent dupe · de ce nom qui 
n'indique pas la science partic1:1lière de chacun. Aussi 

beaucoup d'empiriques passent pour médecins dans les 

Colonies , et ils ne sont que des assassins publiquement 

autorisés. 
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De-là tant de fortunes équivoques et tant 

de vices qui ont paru à une certaine époque . 

des Colonies. La bonne législation doit donc 

remédier à ces inconvéniens si nuisible~ à .. , 
la société, et ramener les mœurs par l'ai­

sance et les plaisirs que l'on peut se pro­

curer aisément dans ces heureuses contrées. 

En amenant ainsi les habitans à faire ;,.des 

Colonies le~r patrie, on verrait un jou.r 

ces lieux devenir ce qu'ils semblent devoir 

être par leur site et par leurs voluptueuses, 

productions : ou. y verrait des maisons , 

charmantes, des jardins délicieux, des so• 

ciétés -aimables et des plaisirs de tot1te es­

pèce. Il ne faut pas pour cela autant de dé­
pense que les Américains en faisaient 

autrefois en Europe, et bieniôt ils auraient 

chez eux, en · foule , les ar1 s et les sciences 

auxquels les habitans peuvent se livrer 

comme délassement au milieu de l'-urs 

vastes occupations. On se ·perfectionnerait 

aussi dans l'art de travailler les terres , 

l'on -n~entendrait plus dire que tel terrain 

est épuisé, et l'on se convaincrait que par 

tout où il y a de la terré ,- surtout dans 

les Colonies, ·un habile cultivateur sait la 

faire produire malgré. elle quand il a de 
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l'eau à sa disposition. On parviendrait éga-· 

lemellt à ·porter par tout l'hydraulique à 
sa p~rfection , et l'on se procurerait les 
moyens artificiels d'arroser les lieux les 

plus éloignés quand le ciel refuse se§, pluies 

fertiles. Enfin , que de richesses , quel 

bonheur n'a-t-on pas le droit d'espérer 
d'une bonne régie dans les Colonies ? Ce 
n'est pas précisément de l'esprit qu'il faut 
pour tout cela , rieff ne serait plus aisé 
que d'en avoir, et. le• malheur souvent est 

qu'un adni.inistrateur en ait trop. L'imagi­
nation prend la place ~ la vérité, et ses 
couleurs agréables accréditent son aimable 

ignorance. C'èst du bon sens, un peu de 
savoir, beaucoup de bonne volon1é dont· 
on a besoin dans les premières places ·des 

Colonies, et c'est ce qui manque le plus 
souvent , parce qu'on s'y aveugle d'un 

amour•propre insupportable. On croit que 
la place qu'on a eu beaucoup de peine à 

obtenir, ou qu'on ne doit souvent qu'à la 

faveur déguisée sous l'intrigue la plus dé­
liée , est seule capable de donner tout , 

tandis qu'on ne fait pas atten1ion qne plus 
on est élevé et plu's on est à portée d·ètre 

· · jUgé par tous les yeux qui se fixent natu.-



( !268 ) 
1 

rellement sur le point lumineux qui plane 
dans l'air. On n'est pas long-temps à voir si 

c'est un astre bienfaisant, ou seulement une 
fumée passagère qui s'embrase et s'éteint. 

Dans le premier cas, le Colon s'agenouille: 
dans le second , il souffre , il s'attriste, ses 

travaux languissent , et le mépris sous le si­
le~ce de la consternation couvre l'auteur de 
ses maux. Aussi un administrateur en chef 
dans les Colonies ,est le premier ou le dernier 
des hommes. La législation est donc l'ame 
des Colonies quand elle produit des lois ana­
logues au climat, aux localités, conformes 
aux individus, à leurs rnœurs, quand elles 
tendent continuellement et sans préférence 
injuste à encourager l'indust.rie et à porter 
les hommes comme d'eux - mêmes et sans 
persécution à la vertu et au travail. C'est 

enfin ce qu'on peut espérer dü temps, et 
surtout, du choix réfléèhi que le gouverne­
ment francais mettra désormais dans la no-., 
mination des places coloniales .. 

Notre correspondance suivie avec les Co"". 
lonies, dans laquelle on nous expose avec 
vérité les faits qui s'y passent, et que nous 

jettons au feu à mesure que nous la rece­

vons pour ne compromettre personne, qui 
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nous sert seulemen·t de thermomètre pour 
ne dire que ce qu'il faut , nous met à même 

d'exposer la satisfaction d'es Colons de St.­

Domingue, d'avoir le général Rochambeau 

pour gouverneur, ou si l'on veut, pour 

capitaine - général. Ce militaire, qui con­

naît les Colonies , a le secret de relever le 

couragè abattu des planteurs. Iles-t le sauveur 
et l'espoir de ces infortunés. Puissamment 

secondé par le général Lavalette, ils sont 

tous deux chéris et aimés des malheureux: · 

qu'ils soutiennent. On les appelle les sau­
veurs de la Colonie. Vingt lettres m'ont at­

testé ce fait , et je ne pùis pas être suspect 

dans mon assertion, puisque je ne connais 

ni l'un ni l'autre_ personnellement. Mais 

quand ceux qui m'écrivent garant,issent de 
pareils récits , je crois qu'il est de mon 

devoir de fair~ connaître .'au public deux 

chefs 
1

qui méritent son estime et sa con­

fiance , comme il est de ma discrétion ùe, 
me 1aire sur ceux qui n'ont pas le même 

avantage. Aussi les Colons attendent avec · 

impatience la confirmation I du grade pro­
visoire du général Rochambeau, et si l'on 

y . joint les troupes dont ils ont le plus 

grand besoin , la Colonie ne sera pas long~ 
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temps à renaître de ses propres cend.reso 
Le général Rochambeau sera le second 

1·éparateur q ni méritera les hommages et 
l'amour du penple ! Malheureuse .Colonie! 
elle a éprouvé les premiers incendies de la 
révolution: elle brûle et fume encore quand 
tout est éteint dans l'empire français! Qne 
sa .des·~inée est affreuse, et que ses habi~ 
tans devraient inspirer d'intérêt ! 

Une chose qui doit encore occuper sé­
rieusement ~a législation ,coloniale, est la 
comp·osition des juges. On ne doit pas 
perdre de vt~e que la justice ne fait d'im­
pression que quand elle est administrée 'par 
de~ malus pures. Les juges qui ne sont pas 
respectables, hâtent la corruption générale 
iles mœurs, et il faut que les lois qui pu­
nissent une désobéissance coupable, puissent 
aussi atteindre le juge qui déshonore sa 

profession en abusant de fautorité qu'on 
lui confie : car il faut réunir dans un 

même cadre ceux que la· médiocrité, con­
fond dans une même cathégorie , et sé­
parer les bons des mauvais. On a beau 
mettre la c·on.science en avant, il est des 
juges qui n'y croient pas, et la leur, quand 
ils en ont, est souvent l'écho de la couturn~ 
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et de l'écluGation. J'ai toujours vu qu1ort est 

bien près du crime quand on viole ouver­

tement les préjugés qui «illl garantissent, et 

qui ont pour fondernens des principes in­
contestables. J'ai connu des j ages philo­
sophes qui qoyaient s~élever au dessus des 

1 

faiblesses de l'humani.t,é, par des discours am-

poulés, ou par une morgue insupportable, 
et qui ·par ,leurs actions, s'abaissaient jusq1i'à 

la condition des bêtes : ils abusaient des 

formes de l'éloquence et des procédés de 

la philosophie, pour cacher leur corruption 

intérieure. Le bel esprit nous a perdus , 
c'est au bon esprit à nous guérir. Nous 

avons trop vu de ces juges philosophes 

·essayer de faire faire .â leur esprit les 

plus grands tours de forces , pour parvenir 
à plaire, parce qu'ils ne pouvaient se con• 

tenter de l'estime qui ressemble trop à fin .. 

différence; et la fortune les dédommageait 

'de la gloire de leurs fonctions. Aujourd'hui 
que la religion vient de s'unir à la loL L'une 

réprimera les mauvaises pensées des hom­

mes, et l'a~tre retiendra les mains coupables.' 

Ce qui rappelle ce~ deux vers d'Owen ; 

Lex et reb'gio junxerunt Jœdera: parras 

Hœc lwminum mentes comprimit; illa. manus. 
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Il faut que· la législation des Colon,ies-, 

purifie tellement cette classe d'hommes , 

qu'on puisse mettre dignement au dessus 
de leur· tribunal, ces deux vers de Santeuil: 

Hfr pœnœ scelerum ultrices posuere tribunal 

Sontibus undi tremor, civibus undè salus. 

et que Dubos aîné, a traduits ainsi: 

Sous ces vo-8.tes Thémis, que la vengeance anime, 
Rassure l'innocence et fait trembler le crîme. 

Le magistrat est ordinairement grave et 
dur , orgueilleux et dédaignant. Ce n'est 

pas entendre son véritable intérêt que de 
ne vouloir pas être doux et humain; Il faut 

savoir tempérer l'austérité des lois et ~eh 
justice par tous les adoucissemeils qu'ins­
pirent la miséricorde et la charité. Ce n'est 
qu',ainsi qu'un magistrat peut se faire aiiner 
autant que respecter. L'homme qui désire 
s'asseoir avec les anciens d'Israël, pour 
juger les peuples, doit avoir .un cœur do­

cile pour recevoir les impressions de la 
v~rité, noble pour s'élever au dessus des 

·passio'~s et des intérêts' tendre pour as­
sister les malheureux, ferme_ pour résister 

à l'iniquité. Il doit avoir uri esprit à~ide 

de 
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de tout savoi~ et capable ·ae tout apprendre; 

Il doit être prompt à concevoir les matières 

les plus élevées, heureux à les exprimer quand 

une fois il les a conçues. Il doit discerner 

non seulement le bon d'avec le mauvais > 

mais encore le mei}leur d'avec le bon : il 
doit s'appliquer sans relâche à ex~miner 

les difficultés et à les résoudre, à chercher 

la vérité et à la suivre après qu'il l'a dé­

couverte, à connaître tout et à tirer toujours 

quelque fruit de ses connâfasances. Qui peut 
oser, après ta.nt d'obligations , se croire un. 

bon juge et briguer la 'place la plus dif_f 

ficile du monde? La profession de magisirat 

renferme les questions les plus différentes 

et les droits les plus difficiles à démêler .. 
Elle décide des biens, de l'honneur et de 

la vie dès hommes. Les fautes n'en sont 

jamais petites, et presque toujours irrépa .. 
rables ; on doit y craindre à chaque ins­

tant l'horreur des jug~mens. C'est en pas­
sant les jours et les nuits à l'étude~ qu'on 

y fait des progrès , surtout si ces long·ues 

veilles sont soutenues par la santé et par 

. la consta;nce , et si outre .ses lumières on a 

le cons·eil: ·et la communièation · des grands 

hommes; et si enfin l'on joint à l'assidui1é 
1. 18 
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du travail fa faclrlté du génie ! L'on manque 
. à la partie la p1~s essentielle de son éfat, si 

les intentions droites ne sont pas éclairées. II 

y a peu ~e différence entre un Juge méchant 

et un juge ignorànt. L'un att moins a de­

-vant ses yeux les règles de son droit èt 

l'image de son 'injus1ice : l'autre ne vbit ni 

le bien ni le mal qu~il fait; l'un pèche avec 
Go1maissance, ,et il est plus inexcusable ; 
mais l'antre pèche sans remords, et il est 

J)lus incorrigible ... Le p:reiniér trihuna.1 où· 

un juge doit. monter est dbhc celtii de sa 

co1iscience, pour y sonder le fonds de ses 

intentions , et il doit n'écouter nil'orgneif, 

ni l'ambition, ni l'avarice. ]_\,falh:ent au juge 

qui renversant l'ordre des choses ~e fait mie 

occupation de ·ses arnusemens, et qu~ rte 
donµe à sa charge que les restes d'u:tie oi­

siveté languissante, comme s'il n'était juge 
que pour ê1te' de temps en temps sllr le lit 
de justice où il va peut~ êtte ~êver ,à ses 

clivertis'~emens passés dont il a l'imagination 
encore remplie , ou· réparer· par un 111drtèl 

assoupissement la veille qu'il a donnée à 

ses plaisirs. Un bon jùge vit con1 ent de ce 
qu'il a reçu de la fortnne. ou de ce qu\ 
acquiert par son' ttava11. Comme il poss·ètl 
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.son bien sans inquiétude' il teg~rde celui 
des antres sans envie .. Se~ espérances ne 
.s'étendent pas au-delà de sa condition, et 

les bornes de son héritage ou d:e ses ap­

pointemens deviennent celles de ses désir~. 
Enfin, il n'appartiènt qu'anx hqmmes vains 

et intéressés de n'aimer.la yertu que pont 

la réputation qu'elle donne, ·ou que pour 

les richesses qu'elle procure quelquefois, 

et de n'avoir point de plai~ir. à bien f~ire 

s'ils n'ont l'art -de faire valoir tout le bien 

qu'ils font. Ces principes, dont je dois une 

grande partie au célèbre Flechier, ont été 

inculqués de bonne heure dans mon esprit.'Il 

en est résulté pour moi, qu'un mauvais juge· 

est l'homme le plus dangereux de la so­

ciété; qu'un bon juge est a'dm.irahl~, puisque 
sa santé et sa vie sont au ]mblic et non 

_pas à lui .. C'est d'après ce mô.r exainen que je 
n'hésitais pasà9onner au vrai magistrat une 

place dans L'ORDRE DU GÉ:LYIE' et que je lui 

donnais la supériorité sur, ie militaire le 

plus bré,1,Ve et le plus utile. Mais quand je 

réfléchis aux qualités dont il a bësoin, j'ai 

le malheur de douter que ce bort juie existe, 

,et cette méfiance sur les autres est venue 

jusques sur -moi; j'étais bie11 jeune lorsqu'on 
18 • 
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·m'ho:r;1.0r·a · d'un brevet de conseiller de cour 
souveraine des Coloni-es;je l'ai pris, mais je n'ai 

jaµiais voulu en faire usage, parce que j'ai tou­

j'purs craint que ce que je voyais dans les au­
'fres, ne jetât sur ma vie une tache que je ne 

'.me sé;rais jamais pa_rdonné de m'être couvert. 

La misère m'ayant accablé pendant la rê­

volùtion, je {us sur le point d~ solJicite~ 

une magistratur'e en l'an ·3, pour soulager 
ma famille; mais je relus mes réflexïons 

sur la difficulté d'être bon juge, et je pris 

tirt pàrti In.oins commode, plus pénible pour 

l'amour-propre II et je prêférai d'être un 

commis passable à l'incertitud·e d'être un 

juge digne· de ses fonctions. Beaucoup de 

personnes ne . verront da11s ma conduite 

qu·une originàlité sans doute, et cependant 

ce n'est que l'effet de cette conscience ti­

morée qui est le seul héritage cle mes pères; 

. et si c'est une singularité, je prie le ciel 
de rn.e la conserver touto ma vie. Que 1'011 

) 

·me juge comme on le vo{1dra ·' je me ré-

signe,. quelque injustice que je doive éprou· 

ver, mais je ne ine déciderai jamais à juger 
les autr;s: Les hommes se font trop à tout, 

et leur amour-propre, ou leur intérêt, est 

t('.mjours trop éloigné de l'àmour du pto-
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ch1.in. Je suis homme et ie suis connne les 

arnres, étampé de la faiblesse humaine. 

Ce détail n'est point inut-ile, puisque les 

véri·rés qu'il me donne lieu d'expotler , 

tendent à fixer la législation coloniale sur 

L:.t p3,rtie la plus importante de la· société~ 

J'ai vu tant de mauvais juge.; dans les Colo .. 

nies, que je suis forcé, par l'amour que je 

porte au:x: Colons , d'appeler les regards du 

gouvernement sur un objet qui devant faire 

leur bonheur et leur sureté n'1a sou.vent 

qu 'empoisonné Jeur vie. J'ai vu que les pla­

ces de magistrature; si difficiles. à remplir, se· 

.donnaient à des jeunes gens qui ne savaient 

rien , et qui souvent encore étaient sans 

principes. J'ai vu qu'on. les donnait aussi 

à de minces procureurs de France, qui,, 

forcés de quitter leurs charges pour avoir 

prévariqué, les obtenaient d'une pitié in .. 

humaine pour infecter .et désoler des con­

trées oi1 les mœurs sont peut-être plus utiles 

qu'ailleurs. J'ai vu que quand on voulait 

se débarrasser .des importunités de la mé­

diocri té souple et rampante , on lui lâchah 

des brevets de jqges. C'était pour les Colo­

nies, et C? n'était pas la pei.n~ d'y regar(~er 

de si prè~ ! Aussi que . 1{~ai,je,, pas V~ ~/é"° 
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sulter de cette indifférence coupable •••. 

Il serait donc à propos de joindre à la 
bonne organisation de ces _hommes pré­

cieux; un exemple qui les_ fît trembler et 

qui inspira la confiance à ceux qui ré­

clament leur justice et qu'on devrait dé ... 

fendre de soL.LICITER. C'est lè ca.s de songer 

à ce roi de Perse qui, après avoir fait 

écorcher un juge pré"."arica·teur, fit mettre 
la peau sur le fauteuil où son fils lui suc­

céda. Le tableau épouvantable que j'en ai 

vu an salon d'exposition, m'a fourni l'idée 

qu'on devrait en faire des copies et les plac~r 
en face des juges, de manière qu'ils eussent 
sans cesse ce spectacle sous les yeux. Le 
public qui voit l'image d·e la Divinité au 

dessus de leurs têtes, apprend à les res­

pecter comme émanant de la justice céleste; 

et les juges qui verraient à tout moment 

les table_aqx des mauvais juges, ne se pé-
. nétreraient que mieux de ce qu'ils doivent 

au public; en sorte que èette -opposition 

deviendrait salutaire à tout le monde.Les 

âüditeurs seraient inspirés par le respect, 

et les mauvais juges retenus r,ar la crainte. 

J;)a.ns les Colontes, il faucb:eaucoup parler 

au~ yeux' parce, q,u'o:n y a généralement. 
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~es sens encore plus délicats que les facultés 

intellect~eHes. L'éducation qu'on y a reçue 

jusqu'à présent a toujours été incomplète' 

et l'on n'y a pas encore l'habitude d'ap­

profondir les ob}ets qu'on traite; aussi l'on 

y dispute sans cesse·, et 'da~s ce. cas, l'on 

apprend plutôt à être· opiniâtre qu'à être­

sensé, et quand un adversaire se tronve­

avoi.r rai~on, qu'il annonce du savoir ou du 
génie, l'ignorance qui ne 'pe,ut le vaincre 

ne tarde pas à lui prodiguer le nom. de 
fou , parce qu'elle t;ntend des choses an 
.dessus de sa portée. Un nouveau plan sur 

l'éducation coloniale, et de bons maîtres,­

peuvent enlever ces taches et . donner au 

Colon tout le poli dont il est susceptible. 

Après avoir àinsi trai1é à fond tout ce. 

q ni regarde la poHce des blancs , il sera; 

nécessaire de jeter aussi quelques regards 

de bienfaisance sur les gens de couleur qui. 

ont également len_r bon côté. Je sais qu'ils 

sont le produit et de l'esclavage de leurs 

mères et souvent de l'inconduite des blanés, 

et toujours du vil intérêt ou de la. surprise · 

quand les nœuds en sont légitimes. Mais ce 

sont (les hommes dont la politique peut tirer 

parti en les mettant à leur vérhable place~ 
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Leur orgueil excessif donne mêrne un moyen 
de les rendre utiles. Il faut oublier le mal 
incakalable dont ils sont les auteurs; on 

peut même le leur pardonner , et par une 
police sagement combinée, les rendre par 
la suite les réparateurs des maux qu'ils nous 
ont causés. On peut les employer comme 
ouvriers et, comme soldats. Il serait peut­
. être même utile que ni eux, ni les nègres, 

, n'i aucuns de leurs descendans jusqu'à un 

certain degré et tout le temps qu'ils portent 
· l'empreinte de leur tache originelle, ne 
pussent être propriétaires. de terrains à 

grande culture' et qu'au lieu d'avoir des 
sucreries ou des cafeyères, ou des indigo­
teries ,toujours mal admini.strées, ils n'eus­
sent que la faculté djacquérir de simples 

maisons, ou ces petites habitations à vivres 
qui entourent les villes. De cette police 
il naîtrait deux avantages ; les terres à: 
grand produit , occupées toutes par les . 
blancs, n'en seraieni cultivées qu'avec plus 
d'in.telligence, et les gens .de co.ule~r quî 
trop souvent débauchent les ateliers, qui 

trop souvent aussi dans l'éloigne.ment s'~ .. 
çartent du respect qu'ils doivent /aux blancs, 

pa.~ce qu'ils. sont hors de la portée des· 



C 281 ) 

preuves, seraient à l'avenir contenus dans 

les bornes de la police qui leur convient .. 

ll faut autant qu'on peut, les rapprocher 

des villes ou des entrepôts, sous la surveil-
1 

lance desquels ils ne peuvent rien entre-

prendre d'essentiel. Voilà pour ce qui re­

garde les 'hommes, et le lecteur instruit en 

matière coloniale devinera aisément ce que 

je ne veux pas publier. Maintenant disons 

un mot des mulâtresses. 

Ces prêtresses de l'amour illigitime, qui 
dérobent si souvent les fleurs de l'hymen, 

pour en parer Tautel de Vénus, forment 

dans l'empire des femmes une secte re;.. 

doutable. Leur teint d'un jaune clair ou 

_bronzé est sou vent en rivalité avec les 

roses et_les lys .dont celui des femmes blan­

ches est ordinairement composé. Souvent 

c'est un sujet de guerre entre ces femmes 

d'une es:pèce différente, quoique du même 

sexe. Les manœuvres de l'une excitent les 

plaintes de l'autre. Le caprice des hommes 

et l'humeur nat u:relle aux femmes perpé­

tuent la zizanie, et la jalousie des femmes 

blanches s'allume quand elles ne devraient 

ressentir que du mépris pour leurs époux 

infidèles. Les mulâtresses ,. dont nous par ... 
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jons ( .21) , font dans les Colonies ce que: 
Je.s laïs entretenues font ailleurs , et leS­
premières brillent bien autant que les au .. 

tres. Mais il faut rendre aux filles dé cou­

leur la justice qu'on leur doit; elles sont 

bien loin de cet air effronté, lubrique et 

pervers, qui scintille dans les yeux des 

courtisannes de France ou d'Europe. Elles 

sont beaucoup moins jolies, ont une vo~ 

lupté plus 10uchan1e, et elles inspirent une 

passion plus forte. Mais aussi, elles ne sont­

que trop souvent la cause de la perte des 

jeunes gens, du déshonneur de beaucoup, 

de vieillards imbéciles, qui, semblables au 

chêne, s'attachent plus fortement à la terre 

à mesure qu'ils sentent qu'ils lui échappent. 

C'est chez elles au·ssi que les maris, à qui le 

nom.del'hym~n procure des nausées, vont 

se désaltérer dans les égoùts de Cithère; 

c'est-là que vont se ruiner tant de. gens ri­

clrns, et qu'ils consomment en pe1:1 de temps,. 

le fruit de beaucoup d'années et de ~neurs. 

Ce sont ces femmes qui rendent tant de 

dépositaires infid.èles, qui sont causes que 

ta:ç.t d ·enfans souffrent deJa P!Odigalité de 

leurs ·pères luxurieux pour c€s folles · di­

vinités, ou pour les enfans qui en naissent; 
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et que tant dë femmes blanches sont aban­

données de leurs inaris. On leur attribue 

avec assez de raison 'le goût prèsque gé­

néhl de~ hommes de Saint-Domingue, sur­

tout pour le célibat. Elles prennent un 

ho_mme à peu près comme on prend u~e 

terre à ferme; -elles en tirent tout ce qu'elles 

peuvent, et il en sort les fQrces et les d~­
sirs épuisés. Toutes ces folies sont q'autant 

plus étonnantes que celles qui les :inspi­

rent I sont naturellement sans beartlé, et 

souvent sans éducation, sans expressions et 

sans pensées. Elles n'ont pour elles que ce 

jargon mignard des Créofos, qui dans leur 

bouche est d'une douceur et d'une lenteur · 

q ni séduisent les ames amoureuses. Leur 

complaisance est extrême, elles ·séduisent 

plus par leurs soins que par leurs charmes. 

On se' croirait ingrat, si on ne les récom­
·pe.nsait pas , et l'habitude de l'indolence 

naturelle au climat ai achevé de les faire 

triompher-. Il faut aussi rendre justice à leur 

taille svelte, à leur· démarche légère, à 

leur abandon électrique, aux graces de leur 
. \. . 

maintien·, aùx. mouvemens voluptueux qui 

les balancent sans cesse, et à l'éléga,nce d.e 

l~urs parures. Quand elles passent dans· 
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les rues, armées de leurs atouts, ou qu'elles 
sont négligemment étendues sur leurs so• 

phas, vêtues de leur déshabiller coquet , 
elles exci1ent la curiosité, et la première 

r' 

sensation qu'on éptouve est ordinairement 

plus forte que soi. Mais l 'homnie de bon 
sens ne tarde pas à s'apercevoir de la su­
percherie de _leur art , il les fuit, et s'il 
s'égare quelquefois avec elles , ce E'est 
qu'un instant de perdu, il retourne bien­
tôt à ses dev,0irs. Telles sont ces femmes 
sing~lières. Elles sont les courtisannes des 
Colonies, et Saint-Domingue a l'avaütage 
ou la honte de posséder les plus extraor­
dinaires. 

On a tenté plusieurs fois de remédier à. 
cet abus immoral,· on ne l'a pas pu, et la. 
;politique a· été forcée de le laisser subsia ... 
-1er, :avec quelques modifications pourtant; 
afin d'éviter de plus grands maux. Il fai-

, ~mit la sureté ·des femmes honnêtes, et même 

-celle de toute la Colonie. ]~ empêchait l'ar­
detir des hommes, exçi1és par la chaleur 
du climat , à commettre de plus grands 
Grimes 2 et il servait à découvrir les corn ... 
plots. Les mulâtresses qui ont pour adora­

:tenrs les blancs, préfürent politiquement 
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ceux-ci aux hommes de leur couleur, dont 
elles n'éprou-vent naturellement que des bru­

talités. Leur' luxe même faisait naitre Une 

branche considérable de commerce pour les 

toiles) les mousselines des indes' les I étoffes 

de soie, les bijoux,. é't pour tou-ies ces fan-

·taisies de modes , qui donnaient dans la. 

métropole et dans les Colonjes, la subsis- , 

tance à tant d'ouvriers et de marchands. 

La jalousie honteuse de quelques femmes 
blanches , et· l~urs plaintes ·inconsidérées , 

ont donné lieu quelquefois à des lois som.p­
tuaires. On' a défendu aux mulâtresses les 
soieries, les ru bans, et rnênie les bi j6ux. 

·Mais comme tout ce qui contrarie les ]o:­

calités ne saurait être de 'longue d~rée· , 
ces ordonnances sont ,_ comme elles le de­

vraient, tombées en désuétude. J'aime autant 

les mœurs que ·qui que ce soit , et je · sens 

même lanécessité des apparences honnêtes ;, 

maïs je crois qu'il faut se garder de se ren­

dre souvent aux vœux de q nelques femmes 
blanches~ C'€st moins la vertu que la ja;.. 

lousie qui les fait parler; et ce serait mème 

les servir contre leur propre intérêt, que 
d'admettre toutes leurs réclama 1ions · d<:1,ns 

ce genre; car c'est un g_rand malheur pour , 
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un penpk, que d.'avoir besoin de lois somp· 
tuaires. D'ailleurs, une femme, qni .veu-t 
un,e marque distinctive de sa vertu, · est­

bien près de ne plus avoir que ce faible 

avantage , et c'est surement ce qui a _donné 

li~u à ce vieux proverbe : Bonne renommée 

v.çiut mieux que ceinture dorée. 
Les femmes blanches n'ont-elles pas leur 

I I / 

teint_ et leurs trai1s de blanc , comme les 
mulâtresses ont leur couleur; et la dis1inc .. 

tior;t de _la nature n'est-elle pas plus solide 

qu,e celle de l'art? S'il y avait: da:r;is ce cas, 
une corµplaisance qui leur ffrt due, Ge se­
raü d'exiger que les mulâtyess_es portassent 

leur coiffure ordinaire , et. celles q ni en.;; 

tendent le,:urs intérêts , ne voudraient pas 

,en changer. Un joli mouchoir sur la têt~ · 

leur sied bien mieux que tout au1re orne,. 

mènt ; et · la. panire des bJanches leur ôte 
. . 1 . 

bien des· charmes. · ,.. 

D'un autre côté les femùtes blanchesn'ont­

,ell~s pas un moyen sfrr de renverser l 'em­

pir~ de leurs rivales? Ne. peu-v,ent-elles pas 

toujours se faire; distinguer quand . elles le 
veulent réellement? Ne peuvent-~Hes point 
par leurs bonnes rnœurs exciter la sociét~ 

,à méprfoer ceux qui fréquentent leurs enne~ 
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mies? Ne peuvent- elles p'üint pa,r l'ahan­
don de leur fierté , par des prévenances 
honnêtes et séduisantes, par leur · esprit 
même , faire rougir les hornmes de leür ht~ 
juste préférence? Ne peuvent-elles pas en ... 
fin par leurs graces nat'µrelles , et ùne 

bonne éducation , par un 
1 ton doux et ino­

deste , par la · cessation de leurs caprices , 

et par le rappel de cette ge.ntillesse que leur 
donne la nature, et par- des con~1aissances 
un peu mieux cultivées ., aclJ.ever cette 
conquête qui leur ferait tant. d'horineu~, 
puisqu'elle remettraieut_ les choses daüs 
l'.ordre naturel , ~t q,u~e1les contribueraient 
même a·u bien de là chose publique ?' 

Sexe aimable et d'.un sang pùr, avec uH 
pèu de soin voùs poüVez: rêprëndrè v~:rtre 

ra:og' vos pouvez voir rarn:per à -vous pieds 
ces fières rivales qui -..fous ravis:s.erit cé 1uc 
vous voulez bien leur laisser vous enlevêf.. 
Reprenez vos .graces naturelles, ne les 1e·r.;. 

nissez plus par un ton dédaignéùx ' pâr 
u;ne exig·eance orgueilleuse; qùe vos· verny~ 
soient aimables, et n'ayez plus dë ces_ 1·e:.., 
buffades auxquelles le caprice 'vous· assu-. 

jétit; vous verrez bieïltÔt tous les cœur$ 

voler vers vous com:1-ne à leur ce,ntre natür~E 
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Vous faites nos vertus et nos vices, et nous 

sommes toujours ce. que vous· voulez que 

nous soyotis. Sentez dignement les droits 

que vous avez sur nous,· et sachez vous en 

souv~nir pour nous rendre meilleurs. C'est 

pour vous que le guerrier vole aux com .. 

bats, que l'orateur est éloquent,, et que le 

philosophe lllédife dans sa ·-retraite. Pour:.. 

quoi donc, abdiqu,ant votre empire, vous· 

ab~issez .. vous par votre jalousie tyrannique 

à: faire triqmpher des graces étrangères si 

différentes des vôtres? Pourquoi n'êtes-vous 

pas toujours dans l'intérieur de vos maisons 
ce que vous affectez si gracieusement · de 
paraître dans le_s sociétés? Si vous étiez par 

tout et toujours ce que vous êtes quelque­

fois, on ne serait jamais tenté de vous dis-· 

'. püter la- p~ace qui vous est dûe. C'est à . 
yous de faire nos destins; à mettre un juste 

prj:t à ce' que nous valons,· à diminuer celui 

que 'vous donnez à ce que vous faites, et 

ce sera enfin quand vous cesserez de craindre 

avec raison vos esclaves, que vous serez vé­

ritablement nos reines ! 

Il faut ·que la législation cherche aussi, 

le moyen de meure fin à cet1 e couleur, 

dont l'empreinte est une grande calamité 
après 
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après beaucoup de générations; . pour des 
personnes vraiment respectables, qui n' on.t 

contr'eUes que ce préjugé trop long-temps 

injuste , mais nécessaire pendant qu,elques 

générations seulement. Il faudrait s'Qçcuper 

sérieusement du soin de terminer leurs cha~ 

grins, leurs peines et leurs douleurs dans 

toutes les Colonies. C'est un ouvrage digne 
de la raison , de la philosophie et de la 
charité religieuse. Par exemple, ne pour­
rait- on pas regarder comme blancs_ tous 

ceux qui ne tiennent plus rien du nègre, 
ou qn1 seulement , n'ont que quelques 
traits cachés? Le métis avancé est dans ce 

cas-là. On ne sait qu'il est de race africaine 

que par tradition. Quel inconvénient y 
aurait-il donc de. lui donner le privilég~ 

de blanc, et s'il est esclave , de lui donner . 
le droit de se racheter? Ne serait ... ce pas 

alors accorder la politique avec' la nature? 

Ne serait-ce' pas aussi un sujet d'encoura:. 

gement pour les gens de couleur, pour être 

plus attachés aux blancs et pour avoir plus 

de nioral? Car il ne faudrait accorder c'ette 

faveur qu'à ceux donf la conduite serait 

irréprochable. Ces malheureux se confon­

draient ainsi dans la IIJ.asse sans qu'il y eût 

L 19 
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cfo· corruption 'à craindre .de leur part. Plus 

ils approchent ~u blanc et plus ils s'épurent. 

Diabord ils formeraient, si l'on ;veut, le bas 

peuple, d'où leurs enfans pourraient sorti~ 

pa~ leurs -yertus et leurs talens. Il ne fau­

drait point alors a·autre preuve qu'ils sont 

blancs, que la teinte de leur vis~ge, l'excel­
lence de leur ·conduite et leur grande utilité 

pour l'État; de cette manière, il y aurait 

presque de l'honneur dans leur origine après 

avoir fait ces preuves, et ils la purifieraient 
au moins par l'intelligence et les bonnes 

mœurs. de sa descendance. Au lieu d'un 

arrêt, comme autrefois, qui en les déclarant 

blancs ne serv.ait qu'à consigner leur déshon­
neur politique, il suffirait de les comprendre 
dans le dénombrement des blancs, sans re­

gistres et sans notes. Ce serait imiter la na­

ture, qui eUe même dans
1
le mamelouc com­

mence si visiblement à remettre les choses 

dans leur ordre. L'humanité sollicite ce 

bienfait pour beaucoup de ces personnes qui, 

après avoir reçu en France une brillante 

édu~ation, sont forcées, faute de fortune, 

de retourner dans les Colonies, et s'y consu­

ment dans les larmes que leur fait répandi~e · 

ce _préjugé terrible pour eux:, et _qui pour 
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eux encore est une espèce de mort civile. Je 

le réclamé encore pour ceux qui s·e mésallient 

avec des sang-mêlés eu Europe, sans le savoir, 

et qui sont repoussés de par tout s'ils vont 
da11s les Colonies. 

Voilà u11- beau champ pour -la mâle éJo~ 
quence ! Si nous la possédions , nous ne ·. 

devrïons pas nous en servir, parce· que la 
politique voit tout de sang-froid, et qu'elle 

ne considère que ce. qui lui est utile. Ce 

n'est donc pas sous des fleurs purement phi.: 
lantropiques q ne nous présentons cette 
matière. Nous l'offrons comme un moyen 
de plus de population et commè une aug­

mentation de blancs d.ans des pays où il 
ne saurait de long -temps en avoir trop; 
On trouvera peut-être\ que je hâte un pell 

'la réclamation de ce bienfait. Les plaies 

saignent encore, et les ge11s de couleur n'ont 1 

point encore essuyé leurs mains teintes ,du 
sang des blancs. Je sais que la· plus juste 

indignation les repousse pour long-,temps , 

et que ce serait légitimer leurs crimes que 

de les faire partager sitôt cette faveur. Niais . . .. . . ' Je remarque avec raison, Je crois, qu en 

supposant même que tous les gens de cou­

leur de St.-Domingue ~t de la Guadeloµpè· 
11 

19 . 
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,oient coupables sans exceptioil, ce que je ne 

crois pas, le ;plus grand nombre pour avoir 

commis des crimes, et les autres pour ne s'y 

être pas opposés, ceux des autres Colonies ne 

4oi vent pas être compris dans la loi q ni punit 

les coupables, puisque ceux-ci sontinnocens. 

On pourrait donc commencer l'opération en 
faveur des Colonies intactes, et laisser Saint­

Domingue et la Guadeloupe pour des 1èmps 

plus reculés. Il y a plus, cette exception sera 

bien sensible pour l'orgueil des uns , et bien 

encourageante pour l'amour-propre des au­
tres, et ce serait se_servir du même remède 

pour punir et récompenser tout à la fois. 

· Nous prévoyons bien les objec1ions des 

préjugés coloniaux. Mais ces préjugés ne 

~ont pas tous raisonn·ables, et nous n'adres­

sons nos accens qu'à ces Colons éclairés ou 

aux hommes d'État qui ont des entrailles 

et des vertus, . et qui ne considèrent dans 

l'homme que ce qui est véritablement 

homm~. ED: politique, l'acharnement n'est 

point raison' et l'on sait y faire des diffé­

r,ences. Si elle donnait l'entrée aux passions, 

elle ne serait plus que tyrannie, et le froid 

qu'elle met dans ses examens est la garan1ie 

d~ la prospérité publique. Cependant je 
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suis bien loin de vouloh heurter tous les· 
préjugés; je sais que la sécuri1é qu'une cef:.. 

certaine philosophie conserve dins ses. rai­

sonnemens ' ne doit ,pas toujours nous 
·mettre au dessus des raisons humaines. J& 

n'ignore pas que le respect dlt à la société, 

proscrit mê~ de prétendues découvertes· 
quand l'esprit les fait contre les màximes gé­
néralement reçues. Mais aussi, que· de préj u~ 

gés révoltans contre.lesquels il :aoit être pe:r-·, 
mis quelquefois de réclamer, surtout lorsqu'il 
s'agit d'une nouvelle législation, de faire des 

lois plus sages que les anciennes. Dans nne 
pareille circonstance, on doit bien inter­
préter· 1:intention de celui qui mon'tre une 
l~eur d'espérance à une .grande portion 
d'hommes dont il y en a plusieurs qui mé­
ritent une grande distinction. Je sais bien 

que c'est en parlant ainsi , que l'on m'a 

. prodigué, au· P.o:tt-au-Prince, le nom de 
protecteur des Mulàti"es , quand de concert 
avec M. le colonel Mauduit .. Duplessis, je les, 
,ai en regimentés : maisle ridicule des sots ne 
-me detournera jamais des devoirs de l'hon--

nête homme , d'une juste philantropie et 

tl'une bonne politique. 
. On. m'.o.bjectera ,-p:eut.:- ètre , qu'en don:·· 
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nant au -Mammelouc ·, je suppose , et qui 

. danS'les Colonies est le degré où les hommes 

de couleur se rapprochent· déjà beaucoup 

du blanc, qu'en lui donnant, dis -je, les 

drùits de blànc , cela peut entraîner des 

~bus d~ns les familles , surcharger les suc-' 

cessions : et qu'ainsi le descendant -d'une 

négresse vieiidra partager. avec les per ... 

sonnes d'un sang pur Jes dépouilles de 

l'homme, qui pençlant sa .vie·aura reconnu 

le ;fruit de son libertinage; qu,.e cette espèce 

de reconnaissance qui peut être dans la na·-; 

,ure, est contre l'intérêt des sociétés; qu'elle 
\ ' 

contrarie l~s bonnes mœurs, et fait asseoir le 

vice à côté de la vertu; qu'un père qui place 

auprès de ses enfans de la vertu, le produit. 

de ses vices, est un père excusable peut-être 

en philosophie démagogique; mais. c'est en 

politique, qu'un aveugle qui lime le lien le 

plus sacré· avec une folle -tendresse ~ qu'il lui 

reste bien des moye~ de dédom1ùager civile .. 

mentle témoignage honteux,de ses faiblesses,: , 

sans faire:tort à ceux qui doi:vent porter légi­

tfoieinent son nom, et hériter légalement de­

ses biens! Je sais qu'en conv:e11ant de ces vé~ 

:rités j'encours l'indignation d-efa:philosophie 

qui court les rues, qu'elle criera, par tout à 
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l'inhumanité, à l'homme dénaturé: mais je 
ne suis ni philosophe ni sauvage, et je con­
nais l'împortance de ne pas lai,sser échapper 
un seul chainon de 1a civilisation. J'ai l'ex­
périence du mal, que nous a fait le relâche-

/ 

ment, .et je sené chaque jour le besoin que 
nous'a vons de revenir à nos vieilles maximes. · 
Je voudrais donc seulement que le pas que 
je fais faire aux gens de couleur soit , ipso 
facto; la faculté de 'blanc, dont ils jouiraient 
d'abord personnellement , et qu'ils pour­
raient faire passer à leurs générations, sans 
pour cela qu'ils devinsent habiles à succéder 
aux blancs qui seraie,nt leurs . premiers au;.. 
teurs. J'envisage uniquement le11:t• éta, civil~ 
et point du tout leur fortune. L'édacation 
fastueuse, me èlira--t-on encore,, qu'on ne 

· leur donne que trop souvent; rre fait que 
rendre leur condition plus à plain:dire , etleut 
sensibilité plus irritable; qu'en les ména­
geant, ils tirent des égards qu'on a pour eux 
des droits qu'ils n'ont pas, et dont ils abusent 
dans leur aveuglement ; qu'en se gêneant 
souvent pour eux, par égard pour leurs pères, 
ils profite~t de cette complaisance pour être 
insolens. C'est une vérité générale , mais je 

connais quelques exceptions. On serait plus 
1 '. 
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sage, j'en conviens aussi, en ne leur donnant 
.qu_e dès idées conformes à la classe dans la­
quelle la politique les place, et on ne les 

verrait· pas faire mousser avec affectation 

quelques avantages qu'ils surprennent, et qui 
les font croire au dessus des autres, tandis 

qu'ils rabaissent même , comme on le dit, 
ceux ~uxqüels ils se rattachent dans la 

société. qui les exclut. Je ne voudrais pas 
cependant que l'on fô.t inhumain à leur 

égard. ; quoique je crois nécessaire de ne 
leur pas prodiguer des faveurs , qui ne 
-font un jour que leur faire apercevoir. 

', davantage leur aviHssement ,, tant qu'ils 

;ne jouissent pas encore des avantages de 
blancs.. C'est naturellernent je le sais , 

aux héritiers légitimes , en manifestant 
leur amour filial en proportion de leur for­
tune, de ne pas souffrir que les enfans illé .. 
gitimes de lèurs pères-,., quoique mésalliés, 

soient précipit~s dans la misère quand ils 
peuvent les. soulager. Il ne s'agit alors "q-qe 
d'une pension· purement alimentaire, et la; 

refuser quand on peut donner , c'est des­

honorer la mémàire de son père, et mon­

trer un cœur oruel. L'objectioh dont il 
'6~agit, ne. peut donc pas faire-tomber mou· 
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idée ; , et elle' est d'autant plus saine , que 

ce serait remettre le calme parmi beaucoup 

de personnes honnêtes, qui, malgré le soin 

qu'elles prennent de cacher leur' mélange 

ou leur mésalliance, ne sont pas moins_ dé­

vorées au dedans de cette inquiétude aussi 

cruelle que naturelle' d'être reconnues pour 

ce qu'elles sont réellement. Ce serait éga­

lement chasser le trouble dè ces hommes 

estimables, qui, d'abord, s'étant mésalliés 

sans le savoir, et le sachant ensuit~ , de­

viennent mauvais maris mauvais_ pères , 

et· par conséquent mauvais citoyens. Il est 

donc d'une utilité politique,que tout homme . 

qui a la figure blanche, ne soh plus ni 
accusé de descendre de race africaine ou 

~e nègres, ni recherché en aucune ma­

nière sur cet objet. En un mot, la politique 

doit admettre ici , qu'où la nature cesse 

de distinguer , l'homme doit cesser aussi 

de mettre de la différence, puisque la po .. 

pulation y gagnera beaucoup. 

Je dfaais avant, que les nègres, les mu­

lâtres et tous les antres gens de couleur 

intermédiaire ne devraient être proprié­

taires que de maisC'ns de ville, ou de bourgs 

et de IJ<;tites habitations. J'en ai dit la. 
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rài,son. Mais j'ajoute que l'on devrait les 
,réduire quand ils sont Sp,ns propriétés, à la 
condition d'ouvriers et de solda1s de maré­

çhaussée ou de gendarmerie, et ne pas souf­

frir qu'ils sortissent de ce cercle, parce que 

ces gens de première couleur ont des préten-

1ions que la nature 'excite peutcétre en eux, 

mais que la politique ,doit repousser à cause 

des inconvéniens terribles qüi en résultent, 

que l'expérience n'a que trop éprouvés, et on 

doit les laisser da ris cette sorte d'impuissance 

jusqu'à ce qu'ils aient atteint le degré 01L la 
11ature efface elle-même toüte trace ignomi­

nieuse en politique. V oi1à un des préjugés 
que l'on doit respecter et dont les blancs 

honnêtes n'abusent jamais. Mais ce préjugé 
est indispensable , parce que les suites d'U:nè 

éducation trop éclair~e sont effrayantes dans 

ces gens .. là ! Leur esprit dultivé, leur mon­

trant sans cesse la polit~que en opposition 

avec leur excessif amour-propre, leur sug.;.. 

gère les idées les plus extravagantes , et ' 

pour les téalisér il se porte aux extrémités 

les plus fâcheuses. 11 en résulte des cala-

. mités publiques, et Stirement il vaut beau­

coup1 mieux avoir une ignorance tranquille, 

' que des lumièrys qui portent l'incendie par 
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tout. Dans cm cas mêmè, il ne devrait être 

permis qu'aux enfans d'es carteron~ libres 

d'apprendre à lire et à écrire. Ils sont plus 

près dela fin de leur, purgatoire; si je puis 

m'exprimer ainsi, et ils ne sauraient tenter 

aucun·e entreprise criminelle, puisqu~ dans 

notre snpposition·ene n'aurait point un but 

excusable, 111ême aux yeux de la philoso­

phie nouvelle~ A la veille d'être blancs; ils 
seraient retenus au moins par la craintê' de 

· ne pouvoir jamais y prétendre par une 

mauvaise conduite. Voilà encore un~ fois 

de ces raisons, locales auxquelles le sag~e 

€;St forcé de se rendre pour l'intérêt g(f­

néral et pour la sureté publique. 

La législa:tion'coloniale qui doit veille1· 
à la police,! :devrait ttùssi régler que toutl 

ceux qu,"donneront désormais la liherté ~ 

leurs esclà.viès, seront tenus de leur faire 

ane pension alimentaire, soit pour soutenir· 

leur:.première jeunesse' et qu'on leur ôte­

nait :dès qu'ils auraient un métier en état 

de les . faire vivre ; soit pour les guider 

dans, leur vieillesse inaptive, et qui ne fini­

rait , alors q n'a vec lèur vje. Dans l'un et 

l'autre cas , c'est une justice ; mais c'est 

d'autant plus utile l>our les vieux esclaves, 
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'que c'est lès 'empêcher .d'exciter les jeùnes 
à voler leurs maîtres pour leur donner. 
C'est· d'une conséquence dont on a senti 

assez • sou vent les dang.ereux èff ets , pour 
tâcher de remédier· au inal · qni en ré­

sulte. On doit en partie les malheurs 

qui accablent encore aujourd'hui les. Co­
lonies , aux· progrès que ce défaut de pré­
caution a multipliés en si peu de temps, et 
cette fatale négligence est dfte à la mollesse. 

excessive des pays chauds, qui ne produis~nt 

que des sensations passagères, quoique très-. 

vives, et qui dessèchent si souventla pensée. 
Nous ne nous érigeons point en législa~ 

teurs, ,nous ne :(aisoli.s qu'indiquer les points 
principaux dont la· législation· paraît de­
Joir s'occuper, et l'on· i1e .doit point être 
1 
fétonné si je n'approfondis pas. faùs les ar-
;ticles comme on pourrait le désirer. Mais. 
i4.faudrait un ordre régulier dont1'enchaî-; 
11ement composerai~ des volumes, et la ra .. 

-]?idité que je mets I à mon 1lravail, pdur lui 

don11er le mérite passager.~de · la circons-· 
tance, ne me ·pe:rmêt pas· à présent de for~mer 

cette entreprise(*}.: Ce sont des ;.dohnées, 

( i() On imprime à 1~v~.stire. (lU~ je· compose. 
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des jetées uniquernent que je livre au pu"' 

blic,. et rien de plus. Il est possible qu'elle~ 

soient l'occ~sion de bons ouvrages sur les 

Colonies, et sous ce point de vue j'aurai 

rempli ma tâche et 'mes intentions; si même 

un jour j'en ai le tem,ps, je développerai dans 

un ouvrage général sur les Colonies, ce que 
je parais n'avoir qu'ébauché dans ce moment. 

Mais déjà l'on doit voir qu'avec les pré­

cautions que j'indique et le rétablissement 
,de notre marine , les Colonies sont des pos­

sessions qui nous procu,reront beaucoup1de 
gloire et de richesses, et la marine, qu'on 
peut appeler la machine qui mène les Co­
lons à leur destination' prendra un accrois­
sement toujours proportionné à l'état de 
rios possessions d'autre-mer. Que dans ce 

moment il serait à désirer. que. la marine 

fû.t moins négligée! Nous aurions des -bâ4 

tirnens et des matelots en suffisante quan­

tité pour conduire toutes les troupes à 

la fois , qui sont nécessaires pour étein-
. dre ces affreux incendies qui dévorent en .. 

core dans ce moment même, Saint-Domin­

gue et la Guadeloupe. On y ·envoie bien 

des hommes de temps en temps ; on fait 

bien ce qu'on peut partiellement, mais ces 
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parties séparées se consomment dans 1'in ... 
tervalle de l'une à l'autre , et l'on y en­

verrait ainsi toute l'Europe par par~elles , 

qu'elle se dépeuplerait de cette manière 

sans qu'on pût rien terminer. Les nègres 

sont acclimatés, les tr~upes qui arrivent 

ne le sont pas. ,Les rébelles · sont toujours 

nombreux, et ils font la guerre en sau .. 

vages; les braves qu'on leur oppose sont 

toujours en petit nombre, ayant beaucoup 

de pos1 es .à défendre, des maladies inflam­

matoires à craindre , qui les tuent beau­

coup plus· vîte que les armes des insur­

gés; souvent aussi a·es mécontentemens par­

ticuli~rs qui les rendent plus faciles à la 

sédhctio:h, ou qui diminuent leur ardeur; 

et de cette manière il n'y a que la mort 

naturelle des brigands qui puisse nous en 
délivrer. On sera donc obligé d'en venir à 

l'expééÜ'tio~ sérieuse dont nous avons tant 

parlé.· Elle arrivera, je suppose , au mois 

d'octobre, nos troupes n'auront point alors 

le climat à redouter, et avant le mdis d'a­

vril , où commencent les terribles maladies 

pour les nouveaux arrivés, l'incendie s'é­
teindra. Les scélérats seront exterminés , 

le soldat 'Sera presque acclimaté>, et l'or,.. 
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dre rétabli par tout. Il n'y .a que ce moyen 
et l'on finira par où.J'on aurait dû commen­
cer. ,Mais pendant ce temps - là, combien 
de victimes! ·Déjà nous avons perdu par­
tiellement , peut-~tre , plus de ;vingt - cinq 
milles braves, sans compter le grand nom­
bre des planteurs pai~ibles qui ont été lâ-, 
chement égorgés sur leurs habitations par 
les, féroces Africains ; sans compter enfin 

' 1 d'autres· victimes de la brutalité sensuelle 
de ces hommes dégo-ô.tans , et dont le t~­

bleau est trop affreux pour l'ache,>-er. C~­
pendant , avec trente mille hommes· de 
troupes tous à la fois, et dans la saison fa­
vorable , il y a long-temps que Ste - Domin­
gue aurait repris sa tranquillité, ses tra­
vaux; et tous ces rassernblcmens qui cau­
sent aisément la peste dans les régions brû­
lantes, seraient convertis en simples peh ... 
tons divisés dans la Colonie , pour sa su­
reté aussi bien que pour la santé des 
troupes. Que cett~ Colonie est malheureuse! 
Et qu'elle est digne pourtant de. l'iu-iérêt 
de toute l'Europe ! Son mal vient de la 
persuasion , où plusieurs personnes sont 
encore , que les Colons sont ceux, qui 
connajsscnt le moins les Colonies, et c~tte· 
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absurdité a été la cause de tous ces rai­
sormemens philosophiques auxquels Saint., 

·nomingue doit sa ruine entière. 

La Louisiane n'a 
I 
point ce fléau , et on 

peut l'en préserver .. Puisse cette région 

chérie du. ciel, conserv~r toujours la sim­

plicité de ses mœurs, et sous la bonne ad­

ministration qu'on lui destine, augmemer, 

en vertus comme en richesses ! Elle de­

viendra aussi pour nos savans une heureuse 

occasion d'ajouter à leurs vastes connais­

sances. Ils pourront vérifier certains faits 

dont j'ai parlé et ceux qu'il me reste à faire 

connaitre. Par exemple, dans le temps que 

j'avais l'honneur de préside:rr
1 

une société 

royale des sciences , j'eus par ma corres­

pondance avec l'intendant de la Louisiane, 

Don Martin Navarro, l'occasion de con.:. 

naître un fait extraordinaire. De· 1776 à 
1780, à quelque distance des SIOUX, de 

rouest, je' crois, il se fit un éboulement de 

plusieurs centaines de pieds; dans cette 

profondeur on trouva une espèce de pommes 

de terre on de truffies blanche de la grosseur 

des plîus f~rtes igniarnes. Elles étaient toutes 

réunies et ne formaient qu'un àla base, d'où 

elles se détachaient par le haut pour lais;er 

apercevoir 



( 5o5 ) 

apercevoir chacune la configuration hu ... 
. mai_ne. On · croyait leur voir une tête 
d'homme ou de femme' avec tous les traits 
du visage , un col , des épaules , et même 

un tronc. Il y en avait de grosses , de 
:r:noye11nes, de petites , et l'on eüt dit d'une 
famille ou d'une peuplade réunie .. Mais ce 
qui achève le merveilleux, c'est que sitôt 
que l'on' y touchàit par le moindre endroit,. 
toute cette famille ou peuplade remuait. 
·à la manière de la sensitive ; elle avait 

même un mouvement qui peignait encore 
mieux la vie. Quoiqu'il en soit, je rapporte 
ce fait, parc~ qu'il m'a été garanti par plu ... 

sieurs Espagnols· éclairés, et ce!a prouve­
rait combien la Louisiane peut avoir de 
productions qui lui sont particulières .. 
Celle dont je parle a reçu tout de suite le 
nom· d'homme-plante, et l'académie dont 
je parle, a cru voir _de la justesse dans cette 
expression que je lui ai suggérée et qu'elle 
a· recùe. Il paraît .qu'on n'en a pas encore 

( ., ' 

retrouvé d'~utre: car malgré mes recher-

ches, je n'en ai plus entendu parler. 
Mais un fait qui peut concilier la croyance 

à l'existence de ce· phénomène, est. ce que 
m'a assuré dans une lettre de 1785, Don ' ' 

1. 20 
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Martin N-ava:rro lui-même; intendant de la 

Louisiane. A cette époque, il- avait dans 

son jardin et dans QD pot de fleur, ce que 

fai .appelé aussi
1

, le brq,s,·plante. Le poing 

fermé qui composait le haut, et qui peut­

être en était le fruit, frappait tous les yeux, 

et le rest~ ~e la tige marquait très-bien le .. 

:reste du br~s, ainsi que le coude jusqu'au 

défaut de l'épaule qui était à ras de terre. 

}\,Jais il n'avait ·pas comme l'homme-plante 

les mouvemen:s de la sensitive. C~ n'est pas 

plus incroya.ble que le BORANETZ ,, plante 
connue en Rusûe et dans toq.te la Tartarie, 

qui représente 11ne tête de mouton. paissant· 

l?her be, et qui fait mourir toutes celles qui 

l'envfronnellt; ce qui luidonneun air animé. 

Pour achever de donne·r une idée juste 

de la Louisiane , je crois devoir remettre 

sous les yeux du public' ce qu'il a vu 
peut-être dans le_ Moniteur universel-, qui 

se pique toujours ,de la' plus grande utilité 

( publique. A la date du · mercredi cin­

quième jour complémentaire an. dix, il 
.rapporte des États - Unis d'J;\.mérique un 

1ableau fait à Philadelphie', le 9 juillet 

1802 , ou 20 messidor an 10, et qui est 
ainsi concu :' 

.) 
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·ÉTAT· 

Des. Marchandises produites ou manuf ac• 
turées dans

1 
les États - Unis, . qui ont des• 

cendu le Mississipï, depuis le premier 
janvier 1801 ,. jusqu'au 01 décembre d<J 
la même année. 

Pommes~ 

Bœufs •••. 

. • • • Barils~ 
• • dito 

. Bierre. • . • • • • . • dito 
Ean de vie de pêche. • • dito 

Cochon fumé. • • livre.s. 

Beurre • • • • dito . 
Cordage. • • • • <lito • 
Chandelles. • • • • caisses. • • 

Chaises de bois .. 

Coton. • • . , 

• nombres .. 

~ balles. • • 
1

~ 

Cidre. • • • • barrils 

Farine. ;; • · ·• dito • 
Sain-doux. .. . frequins. _ .. • • 

. . . 

.. ; . 

Chanvre. . • • . . • ~ • livtes. • ~ • ~ • ~ 

Fer en barre.s • • • dito •. ~ ~ 

Fer fondu. • • • • • • dito • 

Plomb en saumon. • • , dito • 
Cuir à semelles. • • • •. nombre. . • • • • 

Farine de maïs. • • . . barils. . 
Marcdises. non dé~ignées • dollars • • • • • • 

Meules àe moulins . • . nombre. . • .., 

, Çlous. • • • • • • • . • l:>arils. • • 
20 

2,255. 
53 • 

101..: 
32. 

67,692..: 
1,400..: 

14,701~· 
60. 

5,~23..:' 
3q, 

73~058. 
'142, 

~8,346. 

7,~7°~ 
17.300~ 

17,300. 
67,900. 

70~ 
i3l' 

22,105. 

10. 
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Oîgnons. . . • • ... diro • 
Lard salé .. ._~-.. . dito • • 

Pelleterie , . , • • , .. livres. • • 

Poudre à canon. . dito • 

Peaux d'ours •• , • . nombre. 

Peanx de Daims(\. .. • . dito . . 

Savon .••••. • 

Tabac ..... . 

• caisses ... 

. boucaud .. 

Eau de ~ie de gr.ains. . . barils. • 

Planches de cérisior. . . nombre. 

Planches de chêne blanc .. <lito •.• 

Douves de chêne blanc ... dito. • • • 

. , . . 

30. 

775. 
7,692. 

358. 
520. 

1,405 . 
22. 

1,068 . 

-615. 
3iooo. 

900. 
5,400. 

La valem totale se monte à i,09S,4i2. 

Ces prodnits sont descendus sur un brick, 

une goëlèue ~ .-5~4 bateaux pl~ts , 5o ba­
teaux à quille , et 19 pirogues. 

D'après Je relevé des registres de la 

douane ·du ·fort Adam,- sur le Mississipi, 
il est descendu, depuis le 1er. janvier 1802, 

, au.17 avril ·de la même année, 896 ba1eaux 

plats, 5o bateaux à quille., et 1.9 piroguês: 
panni les marchandises exportées sur ces 
bateaux, sont particulièrement : 

Farine . 

Cor<lage~ 
Coton .. 

Chànvre. 

. . . • . • ·• barils. 

Fer. . . • • . , • 

'Plomb • " . , . 

• livres. 

• dito 

. dito 

· •. dito 

. dito 

. 95,000 . 
• '178,000. 

10,000. 

50,000. 

.23,ooo. 

67,000. 
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NAVIGATION DE LA NOUVELLE ORLÉANS 9 

DU 19 OCTOB.RE 1801, AU 23' MAI 1802, 

Entrés dans cet intervalleo 

S A V O I R ·:: 

115 Bâtimerts américains, 40 dito espa ... 
gnols, 1 français. Le tout fait , 154 ,arrivés' 
à cette époque. 

Il y avait dans le port,. au 9 octobre 1 

9 bâtimens américains , 4 dito espagnols~ 
Le total était donc. de 167, savoir: 

Bâtimens am.éricains , 56 navires , 57 
bricks, 58 goëlettes et 4 sloop~. , , 

Dito espagnols, '6 navires,. 6 pricks, 28 
·goëlettes. 

Dito français, 1. goëlettec 
De ces bâtimens., 48 venaient des États .. 

Unis, 1 5 d'Europe ,, et le ,reste de· Ia Ha= 

vanne et des Indes occidentales. 
Des bâtimens venant des Ét~ts-Unis, il y 

en_ avait de New-Yorck. 17; de Philadel= 
phie 9; de Baltimore 5; de Boston 7 ; de 
Charles - Town 4; de Salem 2; de New~ 
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-Lond'on 1; de New-Bury-Port 1; de Savan4 

nah · 1 ; de W ashing - !own sur la Dela­

ware 1 • 

. Des bâtimens venants d'Europe , 6 ve_- · 

naiént de· Liverpool ; 1 de L~ndr~s; 1 

d'Amsterdam; 1 de Hambourg; 5 de Bor­
deaux ; i · dè Marseillè. · · · · 

Des bâtimens venant de. France, 5 étaient 

espagnols, les autres américains, tous char .. 
gés de iuarchandises françaises. · · 

Dans le mêrrte temps il est sorti de 1a 
Nouvelle-Orléans, 106 bâtiimims à:tnéd.cains; 
3 7 espagnols et 1 français. 

1 !.24 Bâtimens, savoir : 

.21 Navires, ·2~ bricks, 5'7 goëlettes, 6 
sloops américains' 5 dito' 4 dito ' 20 dito 
espagnols J i 'dito français. 

De ces :bâtimens , 58 ~llaient aux Etats'." 
Unis) 20 en Europe, et le .reste·. à la Ha~ 
ivanne et. aux Indes occid~nt~l~s,. 

: . . . ' ., .. 
De ceux. al).ant · aux États· - Unis , Si 

allaient à New-Yorck:.; ~2 à Phil~delphie; 

8 à Baltimore ; ,.2 à ,B()sto;n ;: 2 ~ Salem_; 1 

· à W a.s.hing'."îown; .2 à Charles .. Town •. 

· De ceux pour l'Europ~.,: 1.4 allaient en 
Angleterre , 6 en Francell , 
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De ceux allant en France, 4 étaient es~ ~ 

pagnols, et les deux autres américains. 

Ces 78 bâtimens ont exporté à peu près 
18,000 balles de coton; sa voir : 10,660 aux 
États-Unis, et 7,520 en Europe~ 

Des 10,660 exportés aux États - Unis ~ 
6,420 étaient pour New-Yorck; 1,810 pour 

Philadelphie ; 1,430 pour Baltimore; 400 

pour Boston; 400 pour Salem, et ~oo pour 

,W ashing-Tbwn. 

2 Goëlettes allant à Charles .. Town, por= 
taient de là fari:ile. 

Des 7,530 exportées en Europe~ 6,100 

furent pour l' Angleterte, et 1,220 pour la 
France. · 1 ,, 

L'exploitation du sucre :1 du tabac et de 

l'indigo , a· été peu considérable, exaepté 

le navire Pellerin, capitaine Urguhart, qui 

avait à bord 200 milliers d'indigo, pour 

Bordeaux. 

Je vais encore donner au lecteur, le prix 

courant du 12 mai 1802. 

Aux Natchès. A la nouvelle Orléans. 

dollars cent. dollai·s cent . 

,Coton . . 20 )) . .25 )) 

Tabac. 3à4 )) • point 

:Fe.r fondu 0 )) . 1 () )) 
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Aùx Natchès. A la nouveUe Orléan:'i. 

dollars cent. dollars cent. 

F'tr en barre dito • • • 20 n • • 1 o ,, 

Cochon fomé dito • . . 5~)9 • " 18 25 
Farine ile baril le Gdon. 5 >) • • 10 )) 

Ea1~ de vie de grain3 • 

-de pêches di10. • • 

Choux 9 le boi1.,;:;eau. 

Maïs.- dito • ; • 

}) i, 6 

So •.• point vendable 

5o. » 'ïs 

Ce que nous venons d~exposer, suffit, je 
crois 1 pour prouver ce qu'est la Louisîane 

dans son espèce d'engourdissement , et par 
conséquent ce qu'elle sera dans l'activité 
que le gouvernement français ne peut man~ 
quer de lui donner. Je passe à quelques 
objections qu'on m'a faïtes et qui sont aisées 
à déI mire. 

On m 1a opposé que. l'eau du Mississipi 
n'est pas bonne ; et là-dessus on a écha~ 

faudé des raisonnemens où la chimie a 

joué un rôle. Je me hâte de r~ssurer le 
public sur ce fait important, et qui n'est 
qu'une assertion sans base raisonnable. 

D'abord, ce fait n'est pas exact. Il fallait 

dire qu'elle est communément bourbeuse~ 

parce que le fond en est labouré par des 
accidens at1achés à la rapidité de son cours. 

Mais après qu'on lui a fait subir l'épreuve 
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des grandes j a:rre·s , ·~et des: pierres à fi1trer 
qu'on -se ·P.,rocure de l\.farséille, -il est -diffi~ 
.cile d'en. hoire de tneilleu·re , et ·ia-_ santé 
des h~bjtans de, la iNo'.tlvelle-Orléans ., qui 

.:n'en -bo:ivent pas d'autry ~ parle fortemenf 
en fay-eur ~e ce._ qu.e j'avall<~e. · 

p . '"l ' 't d b. ,• . msqu.} :· s.~g1 -_ e, · m.ssons, on me: per-

mettra: de dévelop~er ~lie idée qui· serait 
.bo:pn.e par tout, et dont, l'exécution se·r~it 

du. plus. gran-d avantage ' surtout pour les 
Colonies·; je . veux parler de la suppression 
.des cabar&ts ,_q\le l'on trouve à tous les coins 

.de r~es -des. ville$ .. 11 est indispensable, 

sans_ .doute:, ~:qp.e Je.- peuple boive : mais .il 
d ' ''l d' . ' ' . est angereu::,c qQ-:,1. p~:r e :scm tempa a, s em-

,vrer ·dans: c.e~- ~auv.ais lieüx(, avec· un vin 

qui 11',es! j.am~i~ pur~ pn n'a peut-être- pa_s 
.encore . .assez .. réfléchi sur ,Je.s:-, terribles in-

·- - 'lo .• - < -- " ,, -

cçmvén,ie11s des cabaret~( e:t:. d-esr taverne~. 

f'e~~ :l~ quet:le peuple ;ruine ·sa santé··, ses 
Ill:œur~r.eit s~ bourse. On pourrait en quel­

.que ~ort,e calculer la 'démoralisation ,d'une 

ville .. par la, q~antüé .. de s&s tabagies~· On· 
.s'y permet toJ)t, et 1'0~1 n'y rougit de rien: 
L'homme qui vend encourage le buveur:, 

~t pourvu qü.'il üre- .de · l'argent il' laisse 

tout faire .. 
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Dai-is · Îes Colonies partictilitremént , les 

lieux où l'on débite le ta.fiat .,,aux, nègres 

qui s'y jnstalent p~ur boire, cl0nnent occa­

sion à bien des vols dont on ne :se doute 
pas. Quand un ·nègre· n'a pas de· qu:oi payer 

en sortant du cabàrèt ' il s'acquitte bientôt 
avec un couvert d'atgent, des· serviettes, 

ou ·tous autres objets qu'i] dérobe·'dans la. 
maison de son. ·lnàître ;· etJès gens-·_peü dé­

lica1 s de ''ces 1ièux infâmes' font aisément 
.fortune en ptenant. tout c'e ·qü'on fout 
dàmie, et en.:falsifiànt èncore,Jes -liqueurs 
qu'ils dé~itent. Cès :qiarchands sont si ·accoù- ' 

tll1nés à ce trafrc hôht·eux ,: iqu1ils ;~·roient i 

même ne ,i:m~ · faîte-·ële .m:al.: Cé· ·nè sont pas 

eux 1qui ont yolé :,: pr6p:reme11t i dift /ils·_ ne 
' sm:ige~t·:pas_ même qu'ils. stirit:la ëàüse· du 

v61, èt :par conséquent ils ne:~s'iùqüièfènt 
·pas· "Sil'ùn vole pour etElL. O:n lës.:p~yè et 

'c'es(tbut.ce qu'ils ont inté-'i"êt;dë:voir:; mais 
la polie~ qui doit âvbir les yeüx p"ar·; fout~ 

dofry vojr une·oct{lsion fréq11ente· de volèr, 
et c'en est assez sans ,doute pou1r la'' déter­
miner'. à faire le iJégér saorifiêè mr ées dé-

' bitans, de liqueüts ·fortes .. 

Sï leur existè110e est .ab~t'>lümerit néces• 
saire pour le bas peuple, ce qù-i èst pos'."c 
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sible1,. il .faut leur défendre par 1out de 
do~~er à boire chez eux ; il faut les con­

traindre à n'avoir ni salles, ni tables, ni 

chaises,pour ceux qui viennent leur acheter 

de la boisson. Il faut qinsi obhger le bas 

:peuple ( 25) à porter chez lui le& li~ueurs 

. qu'jl achète. Il en boira moins ; mais sa 

famille ne souffrira plus de son absence 

,et de .ses excès au. çal)aret. On peut per­

mettre.quelques.guinguettes hors des viHes, 

les ~imanches et les fêtes' puisque c'est un 

amupement pour le peuple ; qu'on s'en 

tienne à ce1 te latitude, c'est tout ce que 

.l'on doit ~ccorder. Les cabarets ruinent par 

tout bien .des ouvriers. Ils sont la cause de 
~ j J ' • • l 

beaucoup de chagrin et. de maladies dans 

le~; .familles du. bas peuple;. ils dérangent 

bi~!1 des ménages , et réellement ils ne de­
YT<;tient être tolérés dans. les villes, sµr.topt , 

que. pour 1,e. détail du vin dont on a .besoin, 

sa~s qu'il soit permis de l'y boire. On ver~ 

~ait b~aucoup moins d'ivrognes, e:t ceux 

qui dépensent leur temps, leurs mœurs et 

leur argent dans ces repaires de débauche. 

seraient plus souvent dans leurs familles et à 

leurs travaux C \ Il n'exfate point de raison 

( 1) Que dira~t-on de ceux qui affichent prib:i.quement 
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pom· ·qu'un homme passe sa vie au ca.:. 
haret; et au surplus, ce qu'il y boit, ilie 

boira plns commodément, ou du in.oins ·avec 
plus de décence chez lui , et sa famille en 

aura sa part .. On n'a pas, je crois, besoin 

de plus grands efforts pour sentir la. né .. 

cessité de cette réforme, et le bien public 

la réclame avec assez de force. 
, Je ;rn crois pas inutile , · non plus, de 

i:'aire la guerre à cett~ négligence qrte j'ai 
vu souvent da:ns ,les Colonies , relativement 

aux chemins publics. On n'entretenàit 
mêmè ,que difficilement ceux qui condu:isent 

aux grandes villes' èt cependant ce' genre 
de soins est un des plus importans; surtoµt 
dans les pays chauds où il est si dangereux 
de voyager avec:peine. Je n'ai connu qu'un 
administrateur à Saint-Domingçe, qui se 

_soit livré à c~t1e··snrveillance avec autant 

de courage, que d'exactitude et d'intelli­

gence; d'èst de M._ Rey11aud de Villev~rt. 
Ce gouverneur actif et d'une ardeur sans 

(le~, CAJHNETS PARTICULIERS? N'est-ce pas afficher 

tout ce qui est favorable au libertinage ? N'~st-ce pas là 
.souvent aussi que lès voleurs se partagent leur butin? etc. 

C'est-là qu'on les prend, cela est vrai; mais 1a suppres­
tiÎOU des c_abarets ne pourrait-elle pas du moins en dimi-
nuer 1€ nombre~- , .. 
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relâche; avait le projet d'étendre par toute 

la Colonie, sous le prétexte des transports 

d'artillerie , les routes commodes dont il 
avait entouré et embelli la ville du Cap 

français. Je me rappelle encore avec plaisir 

le Boulevard qui portait son nom, et qui, 

sous celui de Cours de VillefJert, offrait au 

public une miniature des Champs-Élisées à 
Paris, et serait devenu for! commode pour 

_fair.e manœuv;rer. la troupe à l'ombre. Mais 

au moment qu'il travaillait avec :autant de 

sagesse, il fut remplacé,· et ces opérations 

de bien public qui plaisent à \out le monde 
n'ont point eu_.de suite. Si .M. de Reynaud' 
de Villevert eô.t continué d'être employé 

comme gouverneur de St.-Domingue, tou1e 

cette Colonie aurait joui des choses les plus 

agréables pour ûn peuple , et je réponds 

que sa fermeté, placée à propos, nous eût 
sauvés des crimes qui nous ont perdus. Il 
'n'était pas accessible à la crainte; et dans ._ 

les temps malheureux qui ont fait nahre 

la révolution cqloniale, il ne fallait qu'un 
homme comme lui , entouré de pouvoirs, 

pour sauver la vie et la fortune des Colons. 

Ce que je dis à cet égard de Saint- Do-_ 

mingue, doit s'appliquer aussi à -Ia Loui"" 
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siane, quoique le fleuve du Mississipi sèrvê 

de grande route, et que les .. rivières e:q 

soient les sen1iers naturels. Cet~e région 

~mpérée est si étendue et la communication 

facile par tout en est si nécessaire, que l'art 

des Ponts et Chaussées y trouverait beau­

coup à s'exercer. Je désirerais même qu'il 

allât}usqu'à _une espèce de luxe. On aurait 

besoin, surtout dans les pays chauds, de 

placer' de distance en distance , ou .des 

ajoupas, ou des appentis, ou .des baraques , 

pour mettre le voyageur à couvert pendant 

les pluies terribles et souvent mortelles de 

ces régions ardentes, et l'on devrait border 

aussi tous les chemins d'arbres fruitiers: 

de m~nière que le malheureux fantassin pût 
être à l'abri d'un soleil trop soµvent brû.­

lant et prendre un fruit pour se rafraîchir. 

La maréchaussée ou la gendarmerie que 

l'on verrait souvent sur les routes, empê~ 

cherait qu'on n'abusât de ce bienfait. On 

devrair compléter cet acte de bienfaisance 

en répandant ça et là des fontaines et mêm(} 

des abreuvoirs. Alors le voyageur de toutes 

les classes bénirait l'administrateur qui. 
montrerait ainsi son amour pour le bien 

public. Mais toutes ces o.ccupations sont 
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pénibles '.dans les pa;ys chauds, et les chefs 
ne cherchent pas toujours l'adoration des 

peuples.; ils préfènmt leurs commodités per• 
~o~nelles et qu~lquefois encore les spécu­

lations -mercantiles , à. des opérations qui 

ne donnent que de l'honneur. Peu assurés 

de rester long .. temps dans ,leurs places , · 

ils se croient obligés: de ne penser à l'a- -

venir que pour eux , e-~ ce n'est pas aux: 

Colons qu'ils ont ~ntérêt de faire la cour; 

les habitans n ,ont que cles bénédictions à 
leur donner !' 

· Il faut également que la législation s'oc­

cupe de la moralité du commerce des Colo­

nies. Je suis obligé de dire pour l'intêret 

du public, qu'on y voit trop généralement 

la cupidité animer même· le négocian~ et 

surtout le petit marchand. Cet objet est 

d'autant plus essentiel, que l'habita1ü est 
souvent victime des fourberies mercantiles, 

('.}t ses. esclaves autorisés dans leurs vols. 

Il est un principe colonial, c'est que t?ut 

porte sur le planteur. C'est ce que l'on 
concevra aisément si l'on veut se donner 

la peine de considérer que la cuit'ure est 

le premier mobile des Colonies, qu~un bout 

du levier est remué par la métropole , et 
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que cet effort qui soulève à son profit les 
masses ;dans les Colonies; couimunique son 

premier mouvement aux ha~itations qui la 

- transmettent à toutes les puissances qu'ell~s. 

agitent à leur tour._ Ainsi c'est l'habitant 

qui porte réellement toutes les impositions, 

car on ne peut irriposer _ aucune classe des 

Colons- que cet impôt ne retombe en défi~ 
ni tif :sur le planteur. Si, ,par exemple; un 

administrateù.r avait l'impéritie d'établir 

des patentes ou tou1es autres charges pure­

ment bursales sur les ~archanùs ou sur les 
hommes de' métier, c'est encore l'habitant 

qui payerait cette imposition en achetant 

tout en proportion, sans que sa denrée 

puisse augmenter de prix , puisqu'elle est 

toujours en rafaon de la valeur qu'on lui 

donne en Europe. Ce serait même une oc­

casion aux sangsues qui entourent l'habi .. 

tarit, de pomper jusqu'à sa propre subs­

tance; car pour e11es, leur calcul est si juste, 

que rien de personnel ne leur reste dans 

les charges publiques , elles ont· toujours 

l'adr~sse de faire tout porter à l'habitant 

dont elles augmentent ain-si les fatigues, 

les soucis _ et les sueurs. Il serait donc aussi 

cruel qu'impolitique de forcer d'impositions. 

locales 
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· focales dans les Colonies. Les denrées payent 

assez de droits; quand elles seront abondantes 

eJ qu'il y aura une juste économie, la métro~. 

J>ole n'aura qu'à se louer d~s revenus qu'elle 

en tirera. Il faut bien que}e pla~teur tire, 

quelques avantage_s de ses travaux. Il est 

juste qu'il aide à la chos~ publique; mais 

il serait découragé IiatureUement si . la' 
chose publique l'écrasait/ et c'est ce qui 

arriverait si l'on naturalisait. dans les Co­

lbnies toutes les sortes. d'impôts. qui peu­

vent être justes en Europe, mais. qui se­

raient bientôt sans exécution dans ces cli­

mats de feu~ On $ent que ce serait aussi 

· repousser la·. population colonia.le , puis­

qu'on ne serait pas tenté d'exposer sa vie, 

pour aller dàns des régions éloignées , oà 

l'on ne verrait plus une perspective heu­

reuse. Ceux qu'on y enverrait ne travail­

leraient plus que lâchement, et ils ne for­

meraient alors que des peuplades paresseu .. 

ses 1, languissantes , qui croupiraient dans 

une oisiveté plus dangereuse même pour 

l'État que pour eHes. 11 faut doue pour 

l'intérêt de la métropole , renoncer aux 

projets de fai.re passer dans les Colonie~ 

de; impositions _ tro;p pesante-9. Il n'y 
1, 21 
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â jamais de profit ~ écraser fhonnne sous 

soh fardeau; il est possible pourtant qu'un 

pareil plan réussisse , d'abord , et que ce , 

soit une occasion aux administrateurs de 

faire leur cour. Mais le gouvernemeüt prin­

cipal, dont , les fonctions ne sont pas bor­

nées comme ~elles des 'agens qu'il envoie 

dans les Colonies , dont l'étude est de lire 
"dans l'ayenir ~ et dont l'occupation conti .. 

nuelle est le bonheur dès générations mê­

-mes , 'sent le mal qui résulterait de cette 

·conduite, et joignant la pitié que les Co .. 

lons inspirent naturellement à la sagesse 
de sa politique, il ne souffrira pas qu'on 
;blesse aussi profondément des localités qu~il 

-veut qu'on étudie, et sans la connaissance 

desquelles un administrateur est involon­
tairement même un tyran. 

On voit donc que les Colonies ne sont 

:pas aussi aisées à gérer que se l'imaginent 

"des personnes savantes même qui, n'y ayant 

:pas été , se figurent que par tout où il y a 

·des hommes, on peut leur appliquer les 

mêmes lois, et que le disent quelques per­

sonnes, qui pour y avoir été quelque temps 

se flattent de les connaître , quoiqu'ils' 

n'eussent ni l'esprit d'observation nécessaire· 
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en politiqüe ni leff connaissances in­
dispensables pmir cette gestion. Je ne 

serais point étonné qu'un jour on fût 
obligé d,établir à Paris même un êou~s 

c o Lo N 1 AL à 1~ usage des personnes qui s~ 

destineront â passer dans les pos~essions 

d'autre - mer. On le divisërait eri ma.;. 

tjères civiles t:·t militaires~ On y , join­

drnit même les cmL-..aissànëes de la bo-

, tanique co1<;m1ale :J.'histcire :i1aturelle et les 

sciences qui en dépendent ) et l'on se• 

rait souvent étonné des différences qui 

existent entre les Colonies et i'Europe. Cè 

h'est qu'avec une étude approfondie qu'on 
peut se pénétrer de cettè vérité. Ce cours 

abrégerait le temps d'ét1ide des employés 

de l'État qui vont dans les Colonies sans 
rien savqir, ou ave·é des préjugés philoso;;. 

phiques ou tyranniques , ce qui est à pell 

près là mêmè chose , . et qui causent tant 

de maux aux Colons. Un professeur de ce 

genre rehdrait les services les plus impor· 

tans à l'État en1ier, et la riatiort s·applau~ 

dirait chaque jour de ses fonctions. 

Il me reste unè obser·va1ion à faire sur 
la Louisiane. Il s'agirait d'y namraliser le 

café, cojfea arabica. On sait qu'avant- la .. 
.21 
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révolution , Saint - Domingue fourniss;it 

souvent jusqu'à un cinquième de plus de 

ce qu'on faisait de .café dans ·1e reste du 

monde. Il devait l'avantage de cette cul­

ture à M. Desclieux / dont on ne doit point 

oublier le nom, ef qui l'avait appo:r1ée à la 

M9-rtinique, il y a peut-être quatr-e-vingts 

ans .. Mais aujourd'hui la trop infortunée 

Colonie ,de Saint-Domingue est aux abois, 

et de long-temps el1e ne recouvrera l'avan­

tage de faire autant de cafés qu'elle en 

fournissait autrefois. Il est donc naturel de 

se dédommager d'un -autre côté, et je crei­

rais que la Louisiane pourrait au 1rn;>ins 

répater en partie cett© perte si sensible 

11our l'Europe. Je ne sais· pas si je me 

:trompe·, mais je suis porté à croire que 

les montagnes cles Apalaches pourraient 

accueillir l'arbre bienfaisant du café. Elles 

ne sont guères plus froides et souvent 

plus chaudes que ~ertaines montagnes de 
Saint-Domingue, où le caffier n'a que l_'in­

convénient de se faire aÙern~re un peu plus 

long-tem]:)S, et où il donne abondamment 

av©c la commodité d'en faire aisément la 

'récolte , parce qu'il ne 1J1Ûrit pas tout à la. 

fois. On rh'objectera peut- être,, qu'en sup· 
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posant' que le · ·quartier des,' ·A palaches qui 

sépare le Canada de la Louisiane fû.t propre­

à cette culture, il faudrait en chasser les 

peuplades qui l'h
1

abitent en entier, et ,que 

ces hommes sont anthropophages. Je con­

viens de cette vérité, et c'est le moment 

de faire agir nos missionnai.res. Eux seuls 

peuvent non pas enlever ce terrain: a11x 

sauvages , mais décider un jour ces ~er.­

niers à y laisser pfanter quelques caffiers 

pour commencèr · les· essais. Pendant -ce 

temps-là, on pourrait adoucir la férocité 

de ces sauvages, et parvenir à leur acheter 

une partie de ce vaste canton. Je ne me 

charge pas de finir le développement de 
cette opération. Je ne pourrais dire que de~ 
choses que le lecteur devine aisément; et au 

surplus , je suggère cette idée non comme 

une chose dont je sois sûr' mais comme un 

objet dont l'es,sai peut tendre à des ultats 

heureux. 

Maintenant , je vais proposer au public 

ce que je me suis fait un devoir de donn~r · 

à beaucoup de particuliers qui sont passés 

dans1es Colonies et qui, s'en trouvent bien. 

C'est le moyen de s'y acclimater, et c'est le 

, fruit de plus de vingt ans d'expérience. 
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RÉGIME_ 

' • j , -bz· "f,lECE ssALtE aux- personnes qzu s eta - is~ 

sent dans les Colornies I penda~t la premièr~ 

année de l~ur arrivée •. 

1. 

Ne point abuser de la faculté d:e se- bai~ 

· gner dans la mer et encore moins dans les 

:rivières. Il ne faut prendre que des b.ains. 

de propreté et en prendre souvent avec 

des citrons dont on se frott~ le corps. Ces. 

hains ne doivent pas durer plus de di~ 

:tninutes. On peut en faire usage tous les. 

jours , trois heures après le _déjeüner, ~u 
une heure avant le dî.ner. Les baim pédi .. 
luves sont très - salutaires ,_ et aucuns ne, 

sont bons le soir c 

Les grands bains ne valent rien; ils finis"'! 

~@nt par relâcher trop la fibre, le pays étant 

naturellement trop humide et chaud ( • )., 

Comme 0_11 · y -perd l;>eauco0;p par la trans~. 

{,j() Ici je parle pai;ticnlièrement de SaiQt-Domingu_e ,, 
orl d_e.s pay~ qui hü ressenJl;>lent. · 
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piration, la nature donne un appétit :Pac-­
tice, et si l'on se baigne trop long-temps, 

au lieu de donner du ton à l'estomac, on 

le relâche •. Alors les fonctions se faisant 

mal, il se délabre entièrement. De-là ces 

maladies ·inflammatoires qui dévorent tant 

de personnes en si peu'· de temps à Saint­

Domingue ~t ailleurs, faute de savoir s'y 
méoager e; 

B. 

On doit y être fort circonspect stn' toutes 
les boissons. Il ne faut pas croire que la 

, limona.de y soit salutaire , surtout si elle 
est faite avec du citron. De la. confiture de 
groseille qui vient de France ou, de Cor_. 

ro_ssole, que l'oh peut faire dans lè pays,. 
et que l'on doit dissoudre dans de l'èau 
modérément fraîche, .. est sans c(;mtredit la, 

meilleure limonade •. 
Enfin , quand le goüt·; ott la circonstance. 

portent à faire de- la limonade av:ec des 
citrons ., il faut y, jeter du rhum ou du_. 

tafiat, de l'eau~de.•vi~ Ol.l de la liqueur cle 
la Martiniq~e. On., corrige ainsi l'o~de on. 
l'acide qui, sans.cette précaution., agacerait 
trop forJelllell.t le. velou.Jé.. de l'e~o,mac;, 
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Dans tous les cas, il ne·, f\ut jamais boire 

ce qu'on .appelle en grand lavage; et heu­

reux ceux qui .résistent le plus long-temps. 

à la $OÎf. Ç~st l'abus de cette sorte de 

boisson q-q.i prive_- les planteurs coloniaux 

des-couleurs _qui annoncent une vigoureuse 

sant,é; c'est lui qui donne aux femmes ce 

teint trop blanc qui annonce des souffrance~ 

intérieures. 

4. 

Il faut manger peu et souvent. L'estomach 

peu surchargé n'en fait qüe mienx ses fonc­

tions. On ne mange pas beaucoup à la fois 

dans les pays chauds, sans avoir à s'en re­
pentir. Si l'on peut se dispenser de souper 

on n'ertfait que mieux; ou si l'on soupe, le 

faire très~modérément., et rester sur sa faim, 

procure un sommeil vraiment réparateur.· 

On doi,t .regarder surtout dans les 1emps 

encore voisins . de son arrivée, le chai~ de 

ses alimens commq une chose très - essen~ -

tielle à observer en. tout temps. Il vau­

d~ait mieux ne pas manger de fruits du pays 
\ d' que ,en manger beaucoup., .et ils sont fort 

bons quand on .en mange modérément ; 

leS enfans ne péri~sent la plupart que parce 
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qu'on les laisse en n1anger avec intempé­
rance, et surtout- avant d'être mûrs. Ce dé­

faut de précaution leur fait eontracter l'ha­

bitude de manger de mauvaises choses, et ils 

périssent de bonne heure, ou ilsforment une 

génération appauvrie , lorsque fa nature 

même du climat les destine à être des homm0s 

forts et vigoureux. Les fruits de ces régions 

éloignées, s.ont aussi bienfaisans que beaux, 

quand ils sont mû.rs et mangés avec modé­

ration. 

5. 

Il ne faut pas croire que ceux qui ne 

boivent que, de l'eau, se portent mieux. Il 
faut boire du vin, de ia liqueur mê~e , 

pendant ou_ après les repas, mais modéré­

ment, et ne- faire usage que de bon vin et de 

liqueurs fines. L'usage d~s boissons spiri­

tueuses est nécessaire dans tous 'les pa_,ys 
chauds, et surtout humides, parce qu'elles 
remontent la fibre, et réparent les désor­

dres d'm1e humidité trop forte et jour­

nalière. Mais encore une fois, point d'ex­

cès. Il faut dans ces régions- de feu n'accor­

der au besoin qu'une partie de ce qu'il de-­

mande~ 
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6. 

Il ne faut pas s;imaginer que Fusage dn · 

piment , ou de toutes autres épiceries, soit 
dangereux. :La nature les indique elle-même 

pour entretenir ou rendre le ton dont les 

fibres ont besoin· pour conse;rver le jeu de 
toutes les fonction~ animales. On en peut, 
on en doit donc même user , m~us avec 

modération. 

On· doit éviter de passer les nuits , de se 

promener long-temps, le soir, à la lune , 
.de s'exposer aux brises des soirées. Elles 

paraissei1t délicieuses., à la vérité, ip~is elles 

sont bien perfides dans un pays où les pores 
ont été ouverts toute la journée.· En se pri- , 

vant de ce plaisir périlleux, eest le moyen 
d'éviter les vrais ou fausses fluxions de po1-
trine , et 1ous les coups d'air qui produi .. 
sent des maladies violentes , et si souvent 
mortelles. 

8. 

Une chose à laquelle on doitfaire encore­
une attention sérieuse, c'est d'être fort. cir ... 

conspect sur l'article des femmes. La na-
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ture des climats chauds est d'inspirer à 
l'homme raisonnable cet intérêt bien en­

tendu pour sa santé. C'est le lieu où les 

bonnes mœurs sont les plus nécessaires, où 

l'homme débau.ché est promptement et 
cruellement puni de ses excès , et où 
r'homme sensé a plus de jouissances. 

Il faut se lever matin et se coucher de 
bonne heure~ La promenade du Il.latin est 

au,s~i bonne ~u'agréable. 

10 •. 

Quand on fait Pàssieste il faut la faire 
une heure avant le dîner. Celle que l'on 
fait après dérange la digestion, .et dispose 
à cet appauvri::isement du sang, et à. cette. 

acrimonje qui ne sont que trop co~mu,ns. 

dans les Colonies. 

11~ 

L'exercice modéré est surtout salutaire. 
dans les pays chauds. Outre qu'il délasse 

· l'homme fatigué <lu travail, il lui procure 

une douce transpiration, qui le :p.réP.are à 
'1~ · repos utile ( 25 ). 
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L'air pur du matin , comme nous ve..;_ 

nons de le dire , est le meilleur à respi­

r.er ;i la campagne avant le lever du soleil. 

On peut bien se promener ·aussi après dî-. 
ner ; maü la promenade du matin est la 

plus favorable à la santé. 

12. 

Il faut se rappeler chaque jour de nétoyer 

ses dents , ses pieds , et de faire usage de 

ces proprerJs domestiques, qui f~mt éviter 

les maladies de peau, et entretiennent la 

fraîcheur dans toute l'habitude du corps, 
surtout si l'on coupe souvent .des citrons 

dans l'eau dont on veut se servir. 

Manière de se conduire pour sa santé à la 
Louisiane. 

1. 

Il ne faut pas que ceux qui arrivent , 

imitent les Créoles on les anciens Colons 
' 

et qu'ils, ~illent en été se jeter da,ns l'eau du 

,:H~uve.Ce~te :ea1,1 est d'une fraîche~r extraor ... 

dinaire, malgré son cours rapide ,et ses frot­

temens considérables,qui paraîtraient devoir 
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développer les parties ignées que l'eau ren:"' 

ferme elle-même, comme tous les corps q ni 

sont dans la nature. Elle punit l'imprudence 

même de ceux qui ont le plus ,l'habitude 

de s'y baigner, et cet usage pwfide y en­

lève beaucoup de monde. C'est la cause fa. 
plus fréquente' des suppressions de t:rnnspi ... · 

ration et des maladies qui en dérivent. 
1 

2. 

C'est .le pays où l'on danse le plus, et il 

ne faut pas oublier de se bien couvrir. en 

sortant dn bal; car , si la danse modérée 

est salutaire, ce qui en· résulte, faute da 

précautions sages, est ·souvent mortel. 

3'. 

Il est prudent d'éviter d'y manger beau .. 

coup de fruits. Quoiqu'en général ils soient 

sains quand ils sont mûrs , l'usage immo-
1 

déré y donne beaucoup de diarrhées et de'· 

dyssenteries, qui dégénèrent enfièvre (26_',. 
et cette fièvre , pour me servir des termes 

du pays, est le manteau qui vous couvre le 
mieux tout l'hiver. Surtout, qu'on laisse aux 

animaux les mûres.des haies, elles sont dans 

çe pays trop mal-faisantes pour l'homme. 
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4. 
Quant au reste, ,il suffit d'y avoîr la con .. 

. duite qu'un hoirime raisoµnable doit avoit 
en Europe. · 

Voilà ce que je puis, quant à - présent , 
me rappeler pour le bien de la Louisiane 
et des Colonies en. général, et qui, je crois., 
n'a pas encore été. dit. Avant de finir, je 
regarde comme un.devoir de rappeler aux 
Colons la nécessité pour eux , · pour leurs es­
claves, on pour la prospérité publique, de 
faire fleurir la religion dans leurs pays, et 

de se· souvenir sans cesse de te beau pas•. 
sage d' Horace : 

Delicta majorum immeritus lues , 

Romane , drmec templa refeccris , 

./Edesque labentes deorum , et 

Pœ,da nigro simulacra Jumo. 

Dis te minorem quod geris , imperas : 

l.zinc omne principium ; hue refer exitum. 
Dt multa neglecti dederu.nt 

Hespei'iœ mala Luctuosœ. 

Je léur recommande également leur an-
1ique valeur. Tout Colon est militaire de 

fait, et il naît avec tous les principes de 
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la valeur. Son courage est de tous les ins..; 

tans dans des. contréf où les lo·calités pro:.. 

duisent souvent des volcans politiques:, . et 
les habit ans réunis. sont souvent plus re­

doutables pour les insurgés, que les trou­

pes qui viennent d'Europe. Qu'ils s'entre­

tiennent donc toujours dans cet esprit que 
je leur ai connu autrefois , qui dégénerait 

rarement en abus , et qu'ils aient gravés 
dans leurs cœurs , les vers de ce célèb1·e 

poëte , de ce vrai philosophe que je viens 

de citer: 

Dulce et decorum est pro patrid mori. 

Mors et fugacem persequitur Yirum , 
Nec parcit imbellis juYentœ 

Poplitibus , timidoque tergo. 

Qu'ils imitent cet Au Gus TE moderne, 

qui , par la seule terreur de ses armes, a 

. soumis tant de peuples, et qui a donné la 

paix à l'Europe , au monde entier peut­

être ! 

Cado tonantem credidimus joçem 

Regnare : prœsens diYus habebitur 

ÀUGUSTUS, adjectis Britannù 

Imperio, gravibusque Persis. 

Et vous-
1 

orn bres de la Freyriière , des 
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Milhët , des Noyant ., des Marquis , des 
Carèc.e, desVilleray, et de tant d'autres qui 

avez péri avec· autant de gloire que d'in­

humanité, sur la place de la Nouvelle-Or~ 

léans ( 27), soulevez un instant votre tombe, 

et jouissez dans votre postérité , du bon­

heur de voir la Louisiane rendue à la puis­

sa~ce dont vous n'avez pas voulu vous sé­
parer! Séchez vos larmes, n'ayez plus de re­

grets; un· grand homme a paru! Uva parmi 

vos enfans, comme parmi nous, étendre ses 

lauri€rs, et faire· fleurir la félicité publi~· 

que ,, dans une des plns belles régions de 
l'Univers. Comptez sur sa bonne volonté au­

tant que sur sa puissance. 

Et vous aussi, habitans vertueux; la plu­

part aussi purs que le climat qui vous en­

vironne; vous qui attendez depuis si long­

temps le bonheur de redevenir Français , 

recevez le prix de votre attachement , pour 

u11 peuple qui,. dans le fond de son cœur, 

ne vous a jamais perdus de vue; que vos 

ames grandes et généreuses se remplissent 
de joie ; vous appartenez désormais à. la 
plus grande nation, à un gouvernement qui 
ne met son bonheur que dan~ ceiui des peu­

ples libres qui sont sous Hé\ paisible domi-

iiation. 
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nation. Vous allez partager avec nous un 
bienfait qui nous a coûté bien cher ! Vous 
n'aurezpas, comme nous, été obligés de tra­
verser les flammes de la plus terrible révo .. 
lntion du monde ; vous êtes encore dans 
votre innocence et, ta~dis que nous avons 
tant de crimes à nous reprocher, vous au­
rez du moins, dans le souvenir de vos mal­
'heurs passés, la consolation de n'avoir p()int 
éprouvé les- calamités d'une guerre civile 
aussi longue qu'atroce. Vous avez de pré­
cieux citoyens à regretter , mais vous en 
savez le nombre, vous pouvez appaiser1eurs 

. mânes.! ..• -. Hé ! qui pourrait co_mpter nos 
victimes ? Que pouvons -nous faire pou~ 
appaiser le trop juste couroux de ces om­
bres chéries? Que jamais l'envie ne vous 
prenne d~être rébelles à votre gouverne­
ment , ou souvenez-vous de nos malheurs. 
Apprenez par nous. - mêmes combien il 
en coûte d'avoir raison , en pareil cas ! 
Qui aurait pli. apercevoir le terme de nos 
maux., si le plus étonnant des hommes ne 
fût descendu pour ainsi dire du ciel , pour 
suspendre no's rages et nos fureurs , et 
comme, par un talisman , changer tout-à­
coup un des 1ieux: les plus horribles de 

1. 
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l"enfer, en un séjour de paix ! Nous n'a .. 
vans pas encore le bonheur qu'il nous dé­

sire; il y a encore beaucoup d'honnê1es 

gens qui souffrent! Mais son génie actif 

fermera bientôt toutes les plaies; et par ce, 

qu'il a déjà fait en si peu de temps , nous 

pou!_ons être assurés de l'avenir le plus 

heureux. 1

• Que de prodiges en trois ans ! 

Que de victoires et de bienfaits ! Où est le 

p~ëte de nos jours en état de le chanter! 

Alexandre fut plus heureux que lui, et il 

·valait moins ! · Réunissez-vous donc à nous 

de cœur et d'esprit; entourez avec nous le 

gouvernement qui nous commande~ et St?­

condez ses généreux efforts, aidezJe à faire 

de vos régions lointaines tout ce que la 

nature et
1 
la raison exigent de sa sagesse. 

Enfin, Colons de 1 ou tés les classes , et de 

toutes les réb(J'ions francaises d'autre - mer 
.:, 7 

présentez-lui quelque jour un travail digne 

de lui, de sa bienfaisance ·et de vous. Pour 

nous, nous 'ne voudrions avoir des talens 

que pour les lui consacrer, et des succès 

que pour contribuer à votre bonheur. 
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- NOTES POSTÉRIEURES. 

Première No.te , n°. 1 , page 7. 

Û:N prête à M. de Vergennes, une phrase. 
qui peut .avoir plus d'une application. On 
suppbse q.u',il a dit :que_. tous ,ceux qui ont 
écrit sur la :Loui~jane, ont· ex;agéré lesin­
convéniens de cet établissement, et n'ont ja ... 
mais padé .des av~ntages que l'on pourrait 
en tirer. Jusques-l~,, :c'est ;u11e ;védté qui· 
_pouvait se dire. Mais on èontinµe en lui 
faisant dire que l'insl{_ffzsanc~ qe, ceux qui 
ont été choisis pour. acÎrninistrateurs de ce 

vaste pays , et le désir d~ faire prompte-
1nent fortune , sont, il n'en faut pas dou­
ter , les causes de l'inutilité des tentatives 
qui ont été faites dans · cette partie du . 
monde. Voilà l~ sujet de ma discussion. ff 
est probable que M .. de y ergennes ait pensé. 
que telle est trop souvent l'intention de 
ceux qui sollicitent des places pour les Co .. 

lonies, et c'est un grand 1halhe_qr ! Mais il 

ne l'est I3as qn'il l'ait dit publiquement ~ 

.22 
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lJarce qu'un homme d'État, co:mme M. de 
Vergennes, n,avoue pas et ne doit pas avouer 

aisément les fautes du mauvais choix des 

·gouvernails qu'il sert. Il peut et doit' dans 

· les conseils privés , développer avec fran­

•chise I.e~ abus susceptibles de faire tort 

·au gouvernement auquel il est attaché : 

mais il serait impolitique à lui, d'instruire 

le public de ce qui peut diminuer la con~ 
·fiance des gouvernés dans leurs gouvernans, 

et les porter ainsi à ces inquiétudes, dont 

le mouvement propre est d'ébranler les 

fondations d'un Empire. Je ne crois pas , 

non plus, "qu'il l'art dit dans sa famille ; 

·car l'homme d'État porte la discrétion jus­

.ques dans le sein :r:nême de ce qui lui est 

le plus cher':, et l'attention qui le suit sans 

cesse, est celie cle ne jamais parler d'affai­

res au dehors. Autant il est ouvert dans 

le cabinet des gouvernan:s, autant il appuye 

le doigt .sur ·ses lèvres quand il en est sorti. 

·Qu'un particulier qui ne tient à rien ; mais 

~ui aime son pays,. parle ainsi, parce qu'il 

:est loin de toute communication avec le 
-gouvernement ; il le peut, il Ie doit peut-

1 " ' /1. ·-, • 

etre; et c est meme, sans danger, réveiller 

rattention d.e l'homme d'État,. Il ne met 
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personne clans les secrets -de la chose· pu~ 
blique, puisqu'il ne les a pas lui-même~ H 
ne dit que 'ce qu'il voit par hasard:, que 

ce qu'il sent, que ce que tout le monde· 

peut a voir vu, senti et observé comme lui. 

Alors sa propre expérience peut tourner Ies, 

regards des gouvernans sur des objets qu'ils 

n'avaient pas encore aperçus eux-mêmes; 

mais ce qui est indifférent , et peut - être 

utile même dans un homme ordinaire' de­

vient indiscret et même dangereux d~ns 

celui qui tient de près au· gouvernement,­

auquel il peut en secret faire avec plus de· 
succès ses co.n:q.clences , et je· ne dois donc 

pas croire que M. de Vergennes, mini_stre 

des affaires étrangères , se soit permis de 

confier au public· ce qu'ïl ne devait dire 

q.u'au chef de la nation. Il y a plus, il me 

parait même impossible que M. '·de Ver­

gennes ait commis ce genre d'indiscrétion 

politique; en effet ,, il suffit de connaître 

la vie parîiculière de Ge ministre, qu'on a 

distingué de la foute·,. pour être presque 

sû.r que les renseignemens sur la Louisiane :r .. 

qu'on lui attribue ne sont pas de lui, ou 1 

au moins que la plus grande partie ne lui:;, 

appartient pas. 
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· Dans le fait, M. de Vergennes fut ins ... 

truit clans' la diplomati'e par le marquis de 

Chavîgny , son parent, ambassadeur en 
Buisse. Lui-même fut ambassadeur à Cons­

tantinopll~ ;· delà n eut l'ambassiâde . de 

Suède, d'où il parvint au minis1~re des 

affaires étraJigères.· Rien dans ces diff é­

rentes places ne le conduisait naturellement 

à s~occuper des Colonies, et l~ travail qu'on 

lui supposé ne serait donc que le fruit d\ü1 

hasard qui n'est pas de l'ordre des choses ad­

missibles~ Comnie ambassadeur à Constan"" 

tihople,, toutes ses idées devaient raison-; 

nablement se tourner sur le commerce du 

Levant pour. le protéger : co-mm'e ambassa­

deur en Suède; occupé ·des rela1ions com­

merciales qu'il nous inénageai 1 · dans les mers 

du Nord, rien ne le déterminait à tourner 
' I 

ses vues sur les matières co1onia1es. Enfin 

comme ministre des affaires étrangères en 

1774,ilne pouvait naturellement avofraucnn 

rapport réel avec les Colonies, et surtout 

avecla Louisianequi~d'ailleurs en 1769 avait 

été entièrerneht cédée èt livrée aux Espa­

gnols. 11 èu t même dans ce cas, employé 

inutilement son 'lemps, et un minjs1re uti­

lement laborieux connue lui,, devait trouver 
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à consommer entièrement ses heures. dans 

les fonctions de so~ vaste ministère. 

J'ai donc beau forcer ma crédnlité, ih1e 

me paraît pas vraisemblable que M. de Ver• 

gennes ait pris la peine inutile et illusoire 

d
1
e travailler su:i;, une- Colonie surtout qui 

ne nous appartenait plus. Si en· définitif, il 
eût pu faire ce travail , il est indubitable 

que ce ne pouyait être,qne sur dès rapports 

toujours incertains p~ur celui. qui ne con-­

naît pas lui-mê~e l'objet qu'il traite; .et il 

doit être permis ~ l'homme qui a été sur les 
lieux·, de ne pas toujours croire en aveugle 

~I. de Vergennes qui n'y a point été; sa ré­

putation de 'grand homme ne lui ·avait l)as 

dpnné le talent de deviner avec exactjt ude 

ce qui lient spécial~ment aux localités de 

cette vaste région. Je persiste donc à croi~e 

· que ce qu'on attribue à 1\1. de Vergennes sur 

.la Louisiane, n'est. qu'une snpposition ima­

ginée par 1111 IllOtÎL què nous ne cherchons 

IJOÏnt à pénétrer. Nous le répétons, ce 1ni~ 

nistré qui donnait tout son temps et ses ta~ 

lens aux devoirs illimités de sa place , 1w 
pouvait pas s~crifier ses heures à une chose 

qui lui était autant inutile, ,qn'étrangère .. 

Cet homme d'État n'était pas ministre, 
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cornine tant d'autres avant lui ou après. Il 
en avait les talens; ces taleùs qui exigent 

de la n~ture des avantages si précieux, et 

de l'art une étude si longue et si appro­

fondie. Il ne ressemblait point à beaucoup 
de personnes qui voulaient on voudraient 

l'être, ou l'ont été pour eux seuls, pour jouir 
1de la considération· attachée à cette sorte de 

place, pour ohrenir par leur grade ce qu·on 

a le droit de refuser à leur personne. 

'Ces ministres vulgaires étaient humbles 

et rampans vis-à-vis le chef auguste de la 

nation; d'une conduite brutale et hautaine 

vis- à-vis les malheureux que l'infortune ou 

le, hasard rendaient leurs inférieurs, d'un 

despotisme à révolter , d'une injustice à 

préparer 'les plus grands malheurs, tout cela 

parce qu'ils étaient d'une ignorance orgueil­

leuse qui les empêchait d'user des ressources 

qui les entouraient. Ils se croyaient mi­
nistres pour être les maîtres .des départe­

mens qu'oh leur confiait, des hommes qui 
les aidaient à briller dans leurs places, et 

~auvent à cacher leur irnpéri1ie. lls profi­

taient du travail que l'on faisait pour eux; 
' et ingra1s, ils maltraitaient les auteurs de 

leu1~ gloire pour que l'on ne se cloutât point 
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de l'utilité q u!ils en tiraient : vains et pré­

somptueux' ils se croyaient totit permis du 
;, 

moment qu'ils pouvaient empêcher de pé-

nétrer' les plaintes qu'on pouvaient juste­

ment porter contre· eux à l'autorité su­

prême ; invisibles, il fallait les plus grandes 

peines·pour parvenir jusqu'à eux; politiques, 

ils imaginaient tout pour repousser les 

malheureux qui sollicitent ; cruèls, ils re­

fusaient les choses les plus justes ; insen­

sibles, ils prenaient les leç~ns qu'on leur 

donnait avec -ménagement pour de vaines 

déclamations ; barllares ? ils soustrayaient 

leurs cœurs à tout mouvementnaturel d'hu­

manité, et pour y parvenir, des, barrières 

aussi ridicules qu ·insurmontables les sépa­

raient, pour ainsi dire, du, r~st·e du monde. 

Leurs places qui les mettent naturellement 

à la disposition du public àuquel ils doi­

vent toute leur existence, ne semblaient 

, que pour eux, pour leurs plaisirs. On ne 

pouvait leur parler que comme à des dieux·, 

ou ne les craindre que comme des tigres, 

et leur secret consistait à se faire précéder 

de la terreur. On n'aurait jamais cru qu'ils 

parlaîent à des hommes, tant leurs propos 

étaient grossiers, tant leur conduite était 
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indécente et inhumaine. Ils ne donnaient 
même pas aux malheureux le temps de 

s'e:x:pliquer, pour se débarrasser prompte­

ment de ces devoirs gênans qui ne faisaient 

que contrarier ce qui leur était personn~J. 

,Perfides, ce qu'ils disaient n'était jamais ce 

qu'ils pensaient. Ce qu'ils voulaient faire de 

mal, ils l'attribuaient à ]a première autorité 

qui a toujours :i,ntérêt de plaire, mais qui ne 

peut pa~.tout voir; et ce que cette aut~Hité 

faisait de bien, ils avaient l'impudeur de 

faire entendre, quand mêine ils ne le di­

saient pas clairement, qu'ils l'avaient sug­

géré. A les croire , on eû.t dit qu'ils étaient 

le gouvernement, on que le gouvernement 

ne savait agir que par eux. Continuellement 

occupés à tromper l'homme qui représen­

tait la natjon, et .qui souvent é1ait forcé 

de s'en rapporter à eux parce qu'il était 

impossible q n 'i1 vît tout, ils lui faisaiènt 

souvent faire <les choses qui détruisaient, 

contre lui l'amour national. C'est ajnsi 

qu'ils savaient ramener tout à l~ur intérêt 

personnel, à leur honteuse cupidité, à Jeurs 

passions déréglées ; et pourvu qu'fü en­

tassassent leur or qu'ils acquérajent sous le 

prétexte apparent de dépenses utiles à leur 
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ministère, ils se souciaient peu d'être aimés~ 
Parlait .. on d'économie ? ils s'imaginaient 

qu'elle consisté dans la lésinerie d'un par­
t~èulier parven'.u , et pour faire leur cour 

ou pour exciter le dispensateur des graces· 

à augmentcer leurs revenus ou à fermer lés 

yeux sur leurs déprédations particulières , 

et par conséquent pour multiplier eux­

mêmes leurs bénéfices, ils faisaient des ré­

formes dans tous les genres , et cette éco­

nornï'e pesait plus, fortement sur les plus 

malh~reux qui n'osent, pas se plaindre 

dans là crainte de perdre tout. Ceux-ci sont 

saps crédite' on· les écrase ! 

'La chose publique allait (lonc plus mal; 

mais ces minis1res ne demandaient,que le 

"temps de compléter ce qu'ils désiraient pour 

leur fortune , et ils se retiraient des af-

f: • A l 1 ! • • d' aires pour etre souvent remp .. aces par, au-

tres qui en faisaient autant. A.lors , corn• 

ment· un État ne devait - il pas culbuter 

bien1Ôt ? 
M .. de Vergennes n'adoptait point ces 

fausses maximes. Économe sans parcimonie, 

lib~_ral sans, prodigalité, il savait dans sa 
place donner à l'État la dignité qui.lui con­

vient,,, en ns~nt sagement de l'emploi çles 
/ 
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:finances. Il n\vait pas l'économie. de l'a­
vare ; il avait celle d'un père de famille­
qui veut 'que ses enfans ne souffrent pas. 

11 ne se contentait pas d'être heureux, il 
voulait que les autres le fussent aussi. 

Il avait pour collègµe un c~mtrôlenr'des. 

finances, dont l'économie consistait seule ... 

ment à retrancher autant qu'il le pouvait 

toutes les folles dépenses, et à ne rien 

épargner pour tout ce ,qui était· utile •. 

Celui·ci ramenait les finances à leur état 

naturel de simplicité, et n'ayant p<4int le 

charlatanisme commun aux ant!'es finan­

ci~rs, il ne mettait point au nombre des 

sciences abstraites ce qui n'est qu'une mé­

thode aisée à saisir , et qui n'est enveloppé 

d'obscurité que pour favoriser ceux qui ont 

besoin de·se cacher. Il prétendait que toutes 

les finances n'étaient qu'une addition con­

tinuelle à laquelle on ne devait adapter que· 

la soustraction la plus rigoureuse ; et pour 

· éviter celle qui fait tant de tort __ à la chose 
publique, il avait grand soin de prévoir 
toujours les sommes qui lui étaient néces­

saires pour chaque année, de leur propor­

tionner les dépenses et de ne jamais alle.!:'· 

au jour le jour. 
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Dans l'ancien temps , les finances étaient 
un d.édale dont les favoris seuls avaient le fil; 

jandis que ce contrôleur des finances pré­
\ 
tendait qu'elles n'exjgent· que l'attention 

nécessaire à une méthode uniforme, et à 
l'ordre le plus commun. Dans le fait, leurs 

détails ,sont longs, ntais ils ne sont pas 
aussi multipliés qu'on le faisait accroire, 
et ils nécessitent plus d'ècritures que de 
difficultés •. Me parlera - t-. on des concep­
tions en finances ? Les conceptions de ce , 

genre consistent uniquement, à faire v:enir 
l'argent dans les coffres , et quand les 
impositions sont as~ises comme il le con ... 
vient, qu'elles n'excédent pas les bornes 
de la , raison , de la justice , et par con-

. séquent les moyens réels des particu ... 
liers , il ne faut pas un génie extraordi« 

naire pour consommer cette opération ; et 
s'il fallait supposer dans· ce, cas beaucoup 

1 

de génie pour comp~éter cette œnvre , _ il' 
faudrait donc supposer aussi que ce fut 
une œuv~e d'iniquité. On ne doit donc pas 
confondre la faculté de faire rentrer les 

fonds, qui est le devoir du financier, avec 
/· 

rart d'imposer, qui tienf à la justice et aux 

'.besoins réels du gouvernement4 
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Voilà ce que M. de Vergennes et son 

c~llègue sa,vaient ;bien' ce qu'ils: n'ont pas 

dit, ce qu'ils ne devaient pas dire publi-, ,' 

h d'~t t quement comme ommes .ri a , et ce que 

je peux dire puisque 
1
fe ne suis qu'µn sim­

ple particulier ' animé du désir d'être utile 

à la chose publique, et de coopérer, en 

proportion de ma place dans la société , au 

bonheur commun. 

Mais enfin , que M. de Vergennes ait 

dit ou n'ait pas dît que l'insuffisance et la 
rapacité d{:}, cet~x qui ont été choisis: pour 

administrateurs des Colonies , et leur désir 

de faire promplement fortune , ont été la 
cause qu'elles n'ont ,pas · fructifié autant 

qn'elles l'auraient dû , ,il n ·est pas' moins 

vrai que c'est ce qui a causé tant de len­

teur dans les opérations coloniales, et notre 

discussion servira du mojns à rappeler com­

bien ce choix est important. Ce que l'on 

va voir dans le courant de ce second voyape, 
joindra la preuve fournie par les faits , à 

.la certitude des principes. 

(2) Page 9· Autrefois il était d'usage de 

donner à un régiment , le nom de celui 

et ,même de celle qui le créait. Cette po ... 

litique n~était :pas à dédaigner, puisqu'elle 
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ménageait ·ains~ les fonds publics , en ca .. 

ressant l'orgueil des gens riches . 

. ( 3) Page 11. -On peut voir tous ces dé­

tails dans le premier VOY AGE A LA LOUI­

SIANE , que nous avo:t;1s fait imprimer chez 

DE wr u, libraire au Palais dt1 Tribuat :, 

galerie de hojs. ' 

(4) Page 15. On exigeait alors, et dans 

le régiment dont il s'agh, que les officiers 

parcour_ussent tous les grades, dont le porte­

drapeau était le premier par oùl'on passait. 

Ils restaient dans chaque grade , jusqu'à ce 

qu'ils'le connussent bie~1. Quand ils deman• · 

<laient à en sortir, on les examinait scru­

puleusement, et on leur en donnait un plus 

élevé , si r.éellement ils en étaient trou­

vés dignes. CJest avec cette sévérité qu'ils, 

parvenaient les uns aprds les autres à la 

1ête de leur régirnent. Aussi l'officier ne 

roulait que sur lui-rnê.rne pour avancer , 

et de cette manière, n'éprouvant pas réelle­

ment de passe-droits, puisqu'il subissait son 

examen <levant, tout le régiment, il ne 

pouvait s'en prernlre qu'à lui s'il restait dans 

un I grade inférieur!. Aussi les officiers de ce 

régiment passaient pour travailler beau· 

coup 1 et pour avoir une instruction mal-



( 552 ) 

J1eureusement peu commune. 1Encore une 

fois , les lois font les hommes. 

( q) Page 51. AI~rs, les officiers portaient 
eux-mêmes un fusil. Seulement il était plus 
léger que_ celui du soldat. On a supprimé 

cette coutume , et on a très-bien fait. Il y 
a plus de décence et pfos d'avantage à ce 

q_u'un officier n'ait que son épée. Il est plus 
à son devoir et à celui des autres. 

( 6) :fage 55. On voit à chaque instant, 

qu'on a besoin d'avoir lu· le voyage à la 
Louisiane , indiq né ci-dessus , à la note 5 , 
parce que ce ne serait pas la peine d'écrire 
si nous n'avion-s qu'à répéter ce que nous 
avons déjà dit. 

( 7) Page. 41. On a rendu compte du sort 
de ces brigands, dans le premier voyage à 
la Louisiane. Ils ont été fusillés, et leur sup .. 

plice était bien au - dessous de leur trahi­
son trop perfide. 

( 8) Page 54. La LÉGION D'HONNEUR sem­
ble une imitation de L'ORDRE DU GÉNIE. 

( 9) Page 59. Les corsaires de ce temps, 
ne ressemblaient point à ceux que nous 

avons vus dep~1is , et qui ont tant désho­

noré l'espèce humaine , surtout dans le 

commencement de la révolution. Ils se bat-
taient 



taienr :réellementq Ils n'allaient pas comme 
des; éturneurs de ni~r, ou des voleur~ de · 

grands chemins, surprendreles malheureux 

sans défenses , bt les dépouiller. Dans c,es 

temps-là,. on appehiit le corps des corsaires 

la Petite Marine , et elle rivali.sait avec la 

.grande' pour les belles actions ' propor-
} tionnellement: à ses forces.. On a souvent 

tiré d.e la petite marine, de grands officiers 

qui ont fait 1~ · plus grand honneur à la. 
, ) . 

marine. de l'Etat. Jean - Bart, et plusieurs 

, autres, s'étaient essayés dans la petüe ma­

rine. Mais alors les corsaires n'étaient éta­

blis que pour limer et miner la marine 

ennemie : ils n'écrasaient point les particu­

liers non arn1és. Ceux-ci n'ont rien, au fofid; 
. . ! 

de commun, avec. les guerres de nation à 
nation. je conçois ,qu'on les empêche d'em­

porter des moyens de perpétuer la guerre; 

mais leur faire un crime de porter d~ quoi 

e,ntreténir, la vie de leurs concitoyens , c'est 

prouyer que l'espèce humaine . est la plus 

ba.rbare des animaux ! . 

- ( 10) Page 66. U est possibl~ que quel­

ques personnes çroient que .eet objet s'oitL 

plutôt la matière. d'une note , que celle 

d'une digression. Mais je crois qu'il tient 
!i3' 
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au fond, et qu'il offre assez d·'intérêt pour 

:tne permettre d'en faire une véritable di• 

gression. Au surplus, si je me suis trom1)é 

il faut convenir que mon erreur n'est ni 

longue' ni dangere1,1se. · 

( u) Page 75'. Nou,s donnerons bientôt 
1 1 • , l ' . la POLITIQUE DE IlfINGO - MASTAEE ' ou . art 

de détruire et de conserver les Empires. Il 
ne s'agit

1 

plus que <l'en, lier ~es notes. Cet 
ouvrage considérable , est la réunion des 

védtés politiques qui découlent de l'histoir~ 

entière des nations , sous quelqq.e forme 

que soient cachés leurs gouvernemens. C'est 

au fond la régénération ru SoPHOS ' que je 
composai à l'âge de seize ans, dont on a 

bien voulu se souvenir dans les derniers 

joiunaux , et pour lequel on a porté la 

bonté jusqu'à nie prodiguer le titre trop 

flatteur èle grand - père d' Anacharsis. Je 
m'étudie à faire disparaître les fautes que 

ma jeunesse m'avait fait commettre, et qui 

.l'avaient si justement précipité dans l'oubli. 

Je ne le publierai que quand je serai, bien 
assuré des vérités que j'y dévefoppe, et de 

l'intérêt que je .dé~ire qu'il inspire. 

( 12) Page 7 5. Ce détail est tout entier 

dans le prçmier VOYAGE A LA.. LOUISIANE ' 
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rtéjà cité à la note 5. Il n'y ~anquatt que . 
i~ nom de l'auteur d.'un si beau dévoue.:.. 

ment:, et què nous donnons ièi .. 

(13 )Page 80. L.es ÉTATs.:.uN1s d'Amérique 

portaient avantleur conquête dé la liberté, 
ou leur dét,achement de la mère-patrie, le 

nom de la NOUVELLE-ANGLETERRE,. 

( 14) Page 09. C'est une expression es .. 
pagnole. - , 

( 15) Page 104. C'était le nom du colon-et 
ll ëtai t alors à. Paris. 

( 16) Page 13' 7. On reprochait un jour à 
M. de Sartines ,' de n'avoir que des coquins 

pour espions,. --- " Hé, quel est l'honnête. 
\', homme, dît-il·, qui voudrait l'être? ,v Tout 

ce que lui rapportaient ses espions, n'était 
jama}s pour lui que des indices: Il eh a fait 

'1 ' 

pu~ir sévèrement qui ne faisaient des pro-

cès-yerbaux ou des rapports ' si l'on veut, 
que'·pour gagner on voler d.~ Pargent de 

tous les côtés. Lès espions sont nécessaires, 
ians doute ; mais· il ne faut pas les ériger 

en témoins , et encore moins en j ages. Leur 

métier est , d'indiquer les traces du cou• 

pable, et ·quand ils ont f17ayé la route , il 

iaut pour re)cueillir les pièces dé convic­

,,tion, .des honnêtes gens qu.i ne soient pas 
25 ,• 
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capables d'en forger' ou d'en glisser pour 
rendre' criminel cel,ui qui ne rest pas. En­
fin, les ch.iens de chasse découvrent le gi­

bier; mais ce ne sont pas eux qui s'en em­

parent et· 51ui s'en engraissent . 

. ( 17) Pdge 157. On peut voir dans le pre­

, mier voyage ~ la Louisiane , l'historique 

de ces faits odieux. 
. t 

-( 18) Page 185. Le jour mêmè que je 
m'occupais à rendre à M. de St. - Laurent , 

pèr'e , le tribut d'hommage que tous les 
honnêtes gens lui doivent , il n'était plus , 

et·je né l'ai su que le soir. Il avait rendu 

pàisiblement son ame à Dieu, .dans la quç1.­

tre.:.vingtième année de son âge. Il est im­

possible de ne pas le regretter infiniment, 

quand on ra connu. Sa politesse d'autre .... 

fois et son bon cœur , le faisaient rech~r ... 

cher mêine des jeunes personnes. Sa religion 

, était douce et tolérante, et' peu de chré.:.. _ 

tien's sont clans le cas de se flatter d'avoir 

eu plus que lui les vertus du christianisme. 
Mais .la mort gra,re sur notre tombé, et 

nous révèle en mourant les secrets d'un 

}iutre univers. Ainsi, qu'importe aujour-

q.'htû à M. de Saint.;.Laurent, qui est mort, 

/que . la te,rre se fenne sur ses dépouilles , 
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quel'éter]J.ité et l'oubli, le pressent' de tout 

leur poids ? _Du sile'.nce de la vie , il est 

passé ~.u ,silence de la mort; ~ais son ame 

vit , et elle plane an milie_u des délices , 

sur le vide des choses humaines. Ce sont 

ses amis qui souffrenti de sa perte, et ma 

douleur est aussi sincère que méritée. 

(18bis)Page 22ftableaudequestions. Dans 
le premie:r voyage à la Louisiane, nous avons 

dit vingt-cinq ou trjnte carreaux; mais le 

carreau est l'équivalent de trois arpens et un 
quart. Les trente carreaux -forme'rit doric à 
peu près la quantité de'quatre-vingt-dix-sept 

arpens et demi. Or, pour un pareil nombre 

d_e carreaux, il faut s'assurer que le -conces­

sionnaire est en état d~en cuhiver la plus 

grande partie. Car, sans cette précaution'_, 

toutes les terres· tomberaient seulement en. 

partage à quelqueswuns, et le buLcln gouver­

nement, qui est la culture des terres', se­

rait frustré. Alors une grande partie des in ... 

fortunés q ni surviendraie.nt, perdraient l'a­

vant~ge qu'ils ont dû naturellement se pro.­

poser en s'expatriant. La politique et rhu­
.nianité sont donc d'accord pour les précau .. 
tions que j'indique à cette occasion. 

( lS) Page .255. M. Courrejolles_ a fût en 
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Jl782 e~ 1783; dàns l'année du marquis de 
Saint - Simon , les campagnes d'Yorck­
Town, en Virginie, et de Saint - Christo­

phe dans les A!1tilles. N'étant qu'ingénieur/ 

des Colonies, le~ officiers du corps du, gé­

nie .. de France, ne voulurent. ni le. recon­

naître ni temployer sur le continent de 
l'Amériqu.è; effet d,u préjugé ridicule qui 
·existait autrefois, entre les professions de, 

France et celles des 4)lonies , et qui pro.­

duisait tant d'·actes d'extravagance et d~in­
Justice ( Le général l'en dédommagea en le. 
gardant auprès de lui, et en l'employant 
dans des missions particulières dont il se 
tira toujours avec autant de valeur que· 
·d'intelligence. A près le siége d'Y orck-To,vn 
.il crut devoir s'expliquer avec le chef en 
~econd du corps du génicj, qui avait . en-. 
ve.rs lui _des torts 

1
que son. ame fière ne pou­

vait oq.blier. Ce chef provoqué , crut plus 
prudent de porter plainte au général e1i 

chef; Rochambeau C' ), que d\accepter le 

~artel,,etla,politique voulut que M, •. deCour­

:rejdles fut mis aux ·arrêts, jusqu'au d~part 

qe l"t:scadre sur laquelle il était embarqué ... 

(1") Le père d.u capitaine général à fü,int-Dom.ingn~ 
,-uj_o~'hµci.. · · 
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Arrivé à la lVfartiniq ue , M. de Geofroy , 

chef du corps du gén~e, l'accueillit et l'em­
ploya. Que l'homme à talens éprou:ve par 
1out de difficultés, pour parvenir, tandis que 

la médiocrité perce avec aisance! Enfin_., 
M. de Bouillé recbnnutles talens de M. de 

I . ' 

Courrejolles , et lui confia les opérations les 
plus périlleuses. 

c~ fut lui ' qui' à la/ tête d'un détache .. 
ment de Dillon , pendant le siége de Saint .. 

Christophe , allait toutes les, nuits baliser Ia. 

1;ontagne appelée Brimstone - Hill. Il y ou­
v:rit dans les ronces, les éptnes, et en .centour~ 

nant les rochers , plusieurs c!lem,ïns pour 
donn_er l'assaut à la place. Il _ _. les forma jus .... , 
qu'au pied des remparts , en évitant tou:S. 
les avant - postes de l'ennemi ' et sans en 

être a perçu. Dès que le général anglais (Ut 

eut_ connaissance, il envoya sa capitula­
tion ; la place se rendit , et l'ile fut s~u­
mise. Je ne puis ;résister au plaisir cle ;citer 
deux traits à, Saint-Christophe, qui carac.._ 

térisent ce brave militaire. 
L'aile gauche de l'Q,rmée', aux ord,res du 

marqu~s de Saint-Simon , était çampée dans 

la plaine , et le quartier - général disposé 

dans les maisons des planteurs._ Go.urrej:olle&, 
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ne trouvant point de maison qui lui con ... 

·vînt, en arrière de la ligne , se logect en 

avant, sous le feu de la place. Seul, p. vec 

son domestique, il occupe une maison que 

les propriétaires avaient évacuée à l'appr.o­

che des Français. L'ennemi voyant qu mou-

. vement dans cette . maison ' y pointe une 

pièce de canon , et la crible de :boulets.. 

·Courrejoqe~:ne désempare pa~, ilse jette dans 

son hamac , et il s'y, endort. ''Un boulet. 

vient labourer sous lqi, et le couvre de 

terre. · Son mulâtre effrayé, lui crie de se 

·sauver. " V as te pfomener, lui répond Cour_-

... , rej olles , et laisse-moi dormir ,; • En efFe.t, 

·il se rendort. N'est - ce pas ,Je même trait 

et l'intrépidité de Charles XII· 

Pendant le siége du Réduit, Courrejolles 

est chargé d~une reconnaissance. Au ·mi­

lieu d.e ses ob;ervations, il s'amuse à crayon"!" 

ner la vue de la montagne. Une jam.be croi­

sée- sur le col de, son cheval , il dessinait 

-ira.nquille1nent. Arrive une patrouille enne­

mie; du flanc a.:i morne elle lui lache quel~ 

ques coups de fusil. " Cinquante contre 

sj un, leur criè-t-il, vous êtes bien j ... f ... J 
s9 pou).' votre peine je vais vous dessiner r t; 
Effeçtivement., il continua son travail, et 
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fa. patrouille dans l'admiration, qui_ d\iil­

leurs ne pouvait venir ::'t lui' à cause d'une 
cavité énorme, cl'une largefalaise qui 'les sé­
parait, cessa son feu, et elle se retira en· riant. 

Après la conquête de l'île, et de rei.our 
à la Martinique, l'amiral de Grasse se dis­

posait à faire voile pour Saint-Domingue, 

où il devait joindre la flotte espagnole, pour 

aller ensuite attaquer la Jamaïque. Mais 

Rodney avait rassemblé, à Sainte - Lucie , 
toutes les forces navales que l'Angleterre 

· mettait à sa disposition, et se tenait prêt 
à Courre-Sus M. de Grasse , pour l'arrêter 

dans sa marche, pour faire échouer sa jonc­
tio:r1, et'" détruire les projets ultérieurs de 

l'armée combinée ; ce qui , · effectivement 

arriva le 12 avril 178!2. Rien ne ~pouvait. , 

empêcher l'amiral . Rodney~\ dy mettre 
à la voile en même-temps_,que M. de Grasse. 

·.- Courrejolles pr'opose , sur le champ , un 

moyen à M. de Bot1illé. ,6 Gest, dit-il , de 

~, faire sortir, dans la nuit, deux frégates, 

n dont une de construction anglaise , de 
1, leur faire gagner pendant l'obscurité le 

" vent de Sainte-Lucie, pour, à la pointe 

,1 · du jour , cin.gler ver~ cette , île, _l'uÏ. 

•t ,av~ç le pavillon de prise, et 1 autre avec 
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·", celui de preneur, d'entrer au Port an ... 
• , glais de ffont,, et de se couler ensemble 
.e, au détroit de la baye. Rodney ainsi blo­

" qué , · employera au moins deux jours à 
r s'ouvrir le passage, et ces deux jours suf­
., :fi.sent à l'armée française poùr se mettre 

·" hors de toute atteinte. 
u Cette expédition est merveillense, mais 

.1, elle. offre le plus grand péril, dit M. de 

" . Bouillé , à -Courrejolles , q ùi voudr?' la 
,., conduire ? 

n Moi, reprit celui-ci. Je sais qu'il y va de 
., la corde si on est pris. Mais que ne doit-on 
.. , pas faire pour sa patrie? A11 surplus, c'est 

~ mon affaire derne sauver, et j'en réponds"~ 
M. de Bonillé accueille le projet avec 

ardeur, et l'offre à M. de Grç1.sse. Celui­

ci hausse les épaules, et dit qu'il ne prend 
!)Oint co~seil des officiers de terre.. V ~ilà 
comme l'orgueil fait dire et faire des :Sotti .. 
ses ! •...• Je n'achève pas ! 

M. de CourrejoUes était s:ur le vaisseau 
le Zélé, dont l'arrivée et la dérive ont 

amené le fameux combat du 12 avril 1782e 
li passa sur le Caton , il fut pris sous 
PorÇo-Rico ; dans· la déroute générale , et 

~onduit en Angleterre, Pn l'échangea: à 
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sa rentrée en France ~ :U rencontre à Calais 
une Anglais·e qui venait à Paris. Cette femme 
était belle et riche. Notre officier fait route 

ayec elle, et il lui sert de chevalier dans 

un pays où elle était tout~à-fait .étrangère. 

Un jour qu'il l'accompagnait à la Redoute 
Chinoise , elle fixe l'attention de quelques ... 

1 

uns de ces chev~liers de Saint - Louis de 
l'ancienne cour , et qui en avaient la 

rouerie. Ils la suivirent en se demandant 

les uns aux autres : ,~ Quelle peut être cette 

,. femme? elle est ma foi bien jolie_! il est 
u difficile d'être plus richement vêtu! Mais. 

u quel est l'homme en noir qu_i l'accompa­
., gne? Son teint est aussi foncé que son 
i, habit ! est-ce un mulâtre, un maure-, un 

~ nègre ? .•••• Non, leur répond M. de 

•• Courrejolles, en les fixant fièrement, c'est 

n un officier qui vient de gagner, au soleil, la 
" croix, de Saint·Louis que vous avez· eue 
1, à l'ombre !..... 1•_ Pas un s;eul ne répliqua, 

Il n'avait que quatre ans de service réel,. 

.et il demandait la croix , non par ,consé­

quent sur la longueur de ses se;rvices, mais­

sur des actes de valeur qu'auestaient les gé-­

néraux sous lesquels il avait servi. M. de. 

l3ouillé lui avait écrit à ce ~ujet la lettre la 
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·plus fl~tteuse. Rebuté dans fos bureaux , 

comme on ne l'est que trop fréquemment, 

·parce qu'il arrive assez souvent que les 

commis en chefs se servent du nom des 

.ministres, pour être ministres eux-mêmes; 
·il écrivit un jour à M. de Castries., minis-
tre de la marine : .• Une dame de la cour 

9, m'a proposé de me faire avoir la.. croix 

9' si je' faisais pour elle le sacrifice de cent 
., louis. Je lui ai répondu !ce que je vous 

!, répondrais à vous, M. le maréchal, ce que 

" je dirais au roi lui-même,, c'etit, que , 
~, si S. M. m'accordait la croix de cette 
.. manière, je l'acçepterais d~une main pour 

u la lui rendre de l'autre. Les gén~raux 
0 sous lesquels j'ai servi, disent que je l'ai 

" méritée. J~·la réclame donc comme une 

" récompense due à mon service, et je ne 
,, la demande pas à l'or ou à l'intrigue quQ 
,. j~ m·~prise ,, • 

Sur ia prolongation du refu_s., il disait : 
. ,, Je sq,spendrai avec un ruban ponceau, la 

~' lettr~ de M. Bouillé â ma · boutonnière , 
" et j'en serai plus glorieux que de la. croix; 
•

1 car, si on peut avoir c~lle-ci avec un peu 
1
' d'or, on n'a l'autre ·qu'avec de la i,aleur a 

'» PR<!f;~IUM VIRTULlS BE~LICOE ~· . 
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Sa bravoµ.re ,_ enfin , fut couronnée , et 
peu de temps après qu'il fut envoyé à St.­

Domingue , il y reçut la croii ,de Saint­

Louis, des mains du général d'Argout, à 

l'instant 011 il partait pour s'emparer des 
Isles-Turques·, qui lui ont fourni de nou- , 

velles occasions de montrer de nouveaux 

prodi,ges de valeur et de géniè. 

Pendant son séjour en Fr~ce, après la. 
· prise de Saint-Christ~pbe, M. Courrejolles 

pensant à 1a ('position de l'armée française, 

assiégeant la place , et prise à revers par 
l'armée du général Prèscot , que l'amiral 

Hood avait débarqué sur les derrières , 
pensant, dis-je, que si M. de Flecheinn'a:.. 
vait pas réussi à la repousser, cette colonne 
ennemie pouvait nous surprendre par un 
défilé étroit, le seul chemin qui existât en-, 

tre le bord de la. · ~er et la montagne es­

~arpée ; il in venta une espèce de phos-· 

phare, qui,- enfermé dans un léger tube de 
verre, s'enflammait à l'instant que ce verre 

se brisait. Il plaça ce phosphore enfermé 
dans un verre , sur la mêche d'une bombe 

chargée, et cacha. le' tout sous du sable.· 

C'était la- représen1atïon cle ce qu'il vou­

lait faire pour assurer les derri@re~ do;ut il 
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s'agit •. Ce plan fut exécuté en grand. L!>en.;; 

nemi approchant, marche sur des bombes 

ainsi couvertes. Les vertes se brisent, le 

contact de l'air extérieur développe le 
1 1 . 

phosphore, l'enflamme, les' mêches s'allu·-

ment, les bombes éclatent, et l'ennemi 

est culbuté. Ces expéri~nces ont parfaite ... 

ment réussi plusieurs fois, et dans le temps 
M. de Courrejolles en fit hommage à M. de 
Lafâyette, général en chef. Il avait tracé 
beaucoup d'autres moyens de se défendre; 

mais la révolution étant arrivée à son plus 

haut degré de fureur>- et ne la regardant 
que comme une guerre monstrueuse entre 
çitoyens , il les a tüus jetés au feu, par la 
raison, dit-il, qu'il ne voulait pas donner 

aux scélérats , de ~ouvelles ressource~ de 
destruction. 

M. de Boui}lé disait de M. de Coarre ... 

jolles : " Je ne connais point d'homme plus 
tt utile dans une armée. Sa tête est un vol-­
., can dont l'éruption est continuelle. Il jette 
•• sans cesse des laves. C~est au général ha-. 
~, bileli les.choîsir. En effet,on peut consulter 
M. Courrejolles sur presque tous les objets, 
civils et m.Hitaires. Son génie crée à l'instant, 

,et il est rare qu'on ne soit pas satisfait. 
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M. Alexis-César Bonamy, a"Q.trefois aide-· 

de-camp du général marquis de St. Simon, 

nous a confirmé la plus grande partie des 

faits qne nous avons rapportés , et qu'il a 
vus de manière à ne laisser aucun doute. 
Il servait à la· même époque, et ·dans les 
m\êmes lieux: où M. Coùrrejo.lles 'se distin­

guait d'une manière aussi honorable. Il 
·existe beaucoup d'autres aJ)ecdotes sur ce 

respectable citoyen. Nous, les avons r,ecueil­
lies même à Saint.!.Domingue; mais les temps· 

malheureux 'qui m'ont fait perdre tant d'au .. 

tres choses, n'ont pas respecté davantage 

ce qne j'avais ramassé à l'égard de ce di­

gne officier du génie , et chez lequel le 

génie réside réellement. 

Une honteuse prostitution d'esprit, pro­

digue souvent une honteuse célébrité à d~s 
geits sans mérite, et cette fuh1ée nauséa­

bonde, accordée par des auteurs affamés, · 

à <le::s geiis qui ne sont que riches, se dissipe 

à mesure qu'elle s'élève. Mais l'hommage 

que nous tendons, à M~ Courrejolles , est 

pur comme son cœur.!',Nous n'avons à crain­

dre que le reproche de n'en pas savoir assez 

&ur soil compte, et quelque jour, n'en dou­
t0n~ point 1 · (Hl achevera SOU élogeo QUi . 
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peut mieux le faire que M. Moreau de St e 

Méry , conseiller d'état , et maint~nant 

administrateur-g,énéral d
1
es États de Parme, 

ùe G-uastalla et autres lieux ? 11 est de tous 

les temps son ami , et celui de tous les 

hommes utiles ! Il est plu$ à portée qu,e 

beaucoup d'autres, de payer ce tribut au 

', mérite , pujsqu'il faut un grand peintre 

pour faire le portrait d'un grand homme. 

( 20) Pag/ 238. On peut voiir les 'égare­

remens du NigrophiUsme , imprimés chez 
, Migneret , rue du Sépulchre , à Paris. On 

n'y voit point les. efforts é,Ioquens de l'a"." 
char'nement , mais -les raisons qui coulent 
sans affect.ation de la nécessité de l'escla~ 
vage dans les Colonies.· 

( 21 ) Page 282. N ou§ ne confondons pa~ 
_ toutes les muiâtresses, Il en est qui. sont 
infiniment, respectables , et dont les servi­

ces, rendus dans tous les temps , surtout 
pendant l'inc0mparable révolution des Co· 
lonies , .ne doivent jamais' être oubliés. -

Celles qui ont reçu. l'éducation d:es blan~ 
ches, mérit~nt qu'on les distingue ,.,et qu'on 
fasse abstraction de Jeur couleur , quand_ 
leur cond.uite est morale~ Le. nombre en est:' 

11etit, j'e~ conviens, ma~s il ne doit en être 
qu~ 
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que plus remarqué. On d°:it .bl~mer àveë 
elles , la na,ture , de les a voir maltraitées.; 

et,' nous -devons' les dédommager par' tou~ 

ce que· les procé~és .ont de p~us doux) et: 

prinçipalemen;t lorsqtie.' l'orgueil: . ne. les· 
pou~se point. à se prévaloir tr~p de,'cette,.· 

·cond~~ceµdanoe .. Alors. ·elles'· inspire.nt le 
plus te,ndre.),ntérêt, et·à l'humanité q:u!on 
lem.· doit, il se joint un fond d,e justice qui· 
les :relève aux yeux, des personnes sensées~ 
: (~?) Page 51.2, troisième alinéa.: Le Missis­

~ip~: .~ t1.n~ pente ~Àtrêmement rapid,e ,.et P~. 
ç:?-?S~'.cp1ent ~a. s.01.1;r,c;~ est très 0 élevée.1C'~st ce 

9,lf o:n. p.ewt· al$é~~n~ ~'"9.Îr: sur ses levées, qui 
s?;n~ .lln,~,;espèc~ de quais.à la mode du.pays. 
U:-n(:}. chose que j~:n)i pa~ -vu qu'on ait r~mat-, 
q~ér, I ç'e:st l'éléyation q.e ~es. eaux au. milieu 

•• .,. __ . J, . •. · l r. 

d~ sa,µ, ,CO,U,J;'S. Cette :ligne circulai.re q,ui Jµi 
donn~. ce· qu'o~ app~lle v:ulga,ire:µi~nt:J~ 
ef,,9; cf qne, , . ~~l 

1
sen,.si·b.l,e ,à. tous_ les .yeux, · et 

?\;~t .}t\.lllême efet, qµe, }on a,perçoitAan~ 
, un' g,obelet, pl~~n d)J~P, '' et,: dont :le 'c,entte 

;;t toujours plu~ ~~ey~ '. qt1e ,es. "f?or.cls~ Aussi, 
les_· pirogues ~t , le~ :autres . bateaux ~égers 

. ~le. ~~iven.t, .pa~:- tpq.jp~r~;lq,; lig,ne: d:u rnilieu~ 
{)'II.:,pç,ga;ye·, .pl~~ s.O~V~Il<t . S_~r. lfSj·rfÔtés.'. Je 
~~-l ~~~r~,($ ... e:KpU.quer' ce ,J?héno1n~11e.,;;,ma:~s .. ' '' '·· '' '. ~4 
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le l~aimcmce , . -pour qu'un jour on en étu· 
die la raison. 

(-.25-) :Page 5' 15. Le bas _peuple des Colo .. 
nies .est -composé de quelques petits blancs, 
tout•à.,fait sans éducation , et surtout de 
ce qù'on appelle fatras-nègres et fatras mu­
lâtres. Mais il -ne faut pas croire que cette 
populace ressemble à -ce qu'on entend 
en Eurnpe , par lie - du - peuple. Le has 
.penple des-Colonies est bien habillé ordi­
nairement, et il n'a pas des manières aussi 
grossières qiie la vraie populace d'Europe. 
C'est -par comparai~on aux ~utres habitans 
qu~oii les appelle ainsi,' et en Europe ils 
ne sèraient surement _pas dè la dernière 
Hasse. Les Colonies sont les p~ys les plus 
p,r-0ptês--à façonner -les.hommes, Il faut·peu· 
d'années même pour changer un persan-· 
nage fort grossiér en un monsieur passableo 

(c4) Page 51·9, premier alinéa. Qu'on n~ 
prenne pojnt cette observ'a1ion _pour urte di~­
tribe. J'ai connu, dans -les Colonies ; èles né­
goèians, et des marchands mêmes très~hon­
nêtes, et gui vraiment avaient de la délica­
tesse dans toute la force du terme. J'ai déjà 
cité parmi 1es·n~gocians, M. Edme Millo·t • 

. _ J'aurais pu mettre sur la même ligne, feu M. 
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Poupet, a~né, mort si malheureusement au 
Cap-Français , feu M. 'Pierre Gauvain, loui­
sianais , plein de connaissances et de bra ... 
vonre, mort pendant la· révolution à Phi..; 

1adelphie, et regretté de tous ceux qui le 
connaissaient. Parmi les marchands ,Béguin 

méritait l'estime générale:, et l'on remar ... 
qu~it Limousin comme un ,homme vrai­
ment probe. Il 'en est beaucoup d'autres 

sans don te , et je finis cette note en fixant 
les yeux du lecteur · sur ,feu le respectable 

M. Jacques AuBERT , ancien négociant 
extrêmement riche au Cap - Français, et 

mort à Philadelphie dans la plus profonde 
des misères, suite inévitable de l'infernale 
révolution des Colonies. 

Je le rappelle àu souvenir .des hommes 
de bien, par un trait qui fera sentir corn;. 
bien il doit en avoir d'autres en sa faveur. 
Voici ce dont ·il ·s'agit: 

En 1780, je crois, et je puis attester le 
fait comme témoin occulaire , un Espagnol 
fort rièhe , nommé Féxardo , décède comme 
étranger, son bien tombait alors au fisc, s'il 
mourait ab 'Ïntesta.t; il ne connaissait M .. 

Aubert que sur sa.grande'rëputation de prç:>­

bité, et ·sans hésiter il le nomme long-temps 
g4 ~ 
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avant sa mort soli léga'taire universel' sans 
aucunes instructions seçrètes. A l'ouverture 

de la succession, on trouve le testament', 

et l'on prévient M: Aubert qu'il hérite de 

tout. Celui-ci.s~irpris, s'informe à la veuve 

des. intentions du testateur. Elle lui répond 

qu'elle n;'en sait rien. Il prend le parti d'é­
crire en. :Espagnè à la famille du· défunt. 

Elle lui assure, dans sa réponse , qu'elle 

n'a pas le . plus léger renseignement· à 

cet égard. Alors , M. Aubert accepte 1~ 

_succ~ssrnn sous bénéficè d'inventaire , la 

garde un an et ,un jour pour l'épurer : 
ensuite il en -. fait deux lots · égaux. Il 

en donne un .à 'la: veuve ·fé:x;ardo , et il 

envoie l'autre à la famille en Espagne , 

san.s avoir pris la plus légère commission. 

Le commerce _a dème ses héros , comme les 

a~Jr~s professi?ns,, et je crois qu'une bonrte 
~égislation pourrait les multiplier heur.eu­
s~ment dans les Colonies. 

( 25},Page 35i. ,1 faut ~viter, principa .. 

lement dans le_s .Colonies; ,tont ce qui p~ut 

faire suppriw,e;r; Je~_. tr~ns_piratio;ns. Cette 

suppression est la: cause-.pre.i1liè.re des mala­

die.s ir~~~1mnat~)Ïres et . SpqSl;ilüdiques , si 

~o.~munes:·dans.ces rtgi~ns de f.eu. Elle est 
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bien plus da11gereuse ~hcor-e pour les bles ... 
sés. Elle ~es conduit rap_idernent a"Q, fêta:.. 

nos accide_ntel ' qui est heauco~p plus terrf .. 

ble que le Tétanos essèntiel. On peut voir 
le développement de cette jdée , dans Iês­

savantes Observations s-µ,r le Tétanos, par 
le docteur DAsILE , célèbre par ses talens, 

. mais surtout :rar le bien qu'il a fait ·dans 

les Colonies , par celui qu'il fait encore aux 
Colons réfugiés en Francé , et par un dé­

sintéressemen1t sans exemple. Le ciel dojt, 

de longues années à ce médecin, pour tou-, 

tes celles qu'il a conservées aux infortu­

nés des Colonies, aux pauvres mêmes de 

France, et à 1ant d'autres qui seraient 

mor1s sans lui ! 

(.26). Page 535. On doitsurtout ~trè fort 

réservé sur .les mûres des haies, qui ·vien~ 

nent abondamment' dans les charmans en­

virons de la nouvèl1e Orléans, et que mal­

heureusement les enfans prennent plaisir ·à 
cueillir en foùle, et pour lesquelles ils s'en­

cemrag~nt dans leura jeux poùr en 'manger 

davanl age. Ce fruit y est fort abondant ,. 

mafa il n'est pas sain pour l'homme. 

( .27) Page 556. Il faut. se ràppeller les· as ... 

sassinai s commis pubHquement par O' H.elJ y !J 
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en 1769; et rapportés dans notre premier 
voyage. à la Louisiane. Puisse ce monstre , 
partager le mépris et l'indignation que la 
postérité réserve à Robespierre, dont il a 
semblé être le précurseur! Ce sont ces ames 
dures et féroces qui m'inspirent une partie 
des vers su~vans, et qu'on peut malheu ... 
reusement appliquer à tous ceux qui se sont 
enrichis dans les calamité~ publiques : 

Un homme ·parvenu fier de ses injustices 
Dans un char avec lui promène tous lès vices. 
De_ux jours, auparavant, il n'avait pas d'habit, 
Et n'osait se montr'er et sortir que la nuit. 
'Aujourd'hui profitant du prix de ses bassesses 
Il r;i.'a que pour lui seul ses trop viles ricl\·esses, 
Et prodiguant pàrtout un faste monstrueux 
:Boit dans des coupes d'or les pleurs des malheureux •. 

( 28) Page 558, à lafin de l'alinéa. Je suis 
affiigé de plusieurs passages que fai lus dans 
un ouvrage qui pourrait être estimable, d'ail­
leurs, qu'on vient de faire paraître sous lè 
titre de: Histoire de l'Isle de Saint-Domingue, 
de M. B1y,and Edwards, etc. TRADUITE DEL' AN.:. 

GL.A1s.D'abord, ce n'est pas l'histoire de Saint.:. 
Domingue_ (il),, ce n'e'st que le récit de. quel-

{*) Il faut être bien·hardi pour faire à présent l'his­
toire de la révolution coloniale ! Je ne crois pas u~ con-, 
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ques anecdotes particulières,. d'ontplüsienrS" 
à la vérité, peuvent servir, à l'h_istoire ~ 
parce qu'elles- sont vraies, qu'elles o~t le 
mérite de fixer l'attention, et de- toucher 

le ,cœur. Mais ce n'est pas une raison pout' 

faire passer des calomnies soris le 'poison 
flatteur d'un style entraînant, et l'histoire 

en pareil cas , dégénère en conte •. 

D'un autre côté, je doute beaucoup que­
l'auteur .soit réellem~nt Anglais., qu-e ce soif 

une traduction qu-'on nous donne; et je 
crains que ce ne sbit cette fois':"ci un, renard· 
déguisé sous· la peau d'un léopard~ Au fond,_ , 
ce ne sont que des faits rassemblés:, â la 
vérité cousus avec art; mais dont:, cepen­

dant, on aperçoit la soudure, par· l'isole .. 

ment de chacune d'es pièces, et il parai ... 

trait qu'on ne s'est procuré des rapport$. 

que de personnes qui n'ont. été dans les 
Colonies que pour y voir tout ave-c ma-

temporain propre à l'hù,toire du temps ol'i 11 vit , parce­
que · malgré soi il transpire tonjo11rs un peu d'·intérêt per ... 
sonnel qui gâte tout ce qu'on écr.it J'ai p.eut-être tous 
les matériaux pour élever l'histoire de Saint J?omingue ; 

mais je me garJ·erai bien de les arranger, moi-même. Si,_ 

après les avoir examinés encore, je les trouve dignes de 

servir de r-enseignemens ,· on les trouvera dans les papier& 

de ma succession. 
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lignité.· Delà 1 cette confusion générale dàns 

les. idées. Queh]_ues s~élérats , SH,ns doute ~ 
dàns un temps où l'on · pouvait tout , se 

sont· transportés à Saint - Domingue, dans 
l'espoir de faire fortune-' au milieu des 
désordres! Plusieurs d'entr'eux, même, vi~ 
vent..trànquillement, et avec un faste hon~ 
teux a'u milieu de Paris: et M. Ed,,rards ne 

fait plus de distinction. 11 avance hardi­
ment que tous ·ont eu le même but. En· con­

séquence, il dit, tpage, 14;, · les commis~ 

saires se désunirent, etc. deux étaient décidés 
à se débarrasser d' Ailhaud, mais convaincus 
que:" la disgrnce de, l'un d'eux jèrait tort aux 
autres dans l'esprit; public , ils le forcèrent 
à se contenter de PREN:ùRE SA PAR'l, DU BUTIN' 

et à se· retirer frat1qwiblement en Europe·. 
Ailhaud se.soumit .sans :niurmurer à la vo­
lonté de ses collèguesdJ y a trop· de lêgéreté 
dans cette : manière· d_e raconter des faits 
honteux, que l'on donne poür vrais. Ce 
n'est pas ainsi que l'on doit écrire l'his­
toire. Il faut démontrer- la certitude des 

faits dont on cite les Ifersonnes qui les ont 

commis' et ce n'est que d'aprè_scette:scru­
puleuse opération, qu'o11: ,p~ut juger d~ l'in­
tentfon vraiè des hommes qu'on livre au 
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tribunal dü public. Au reste, ce n 'test ici 

qu'une supposition. Je ne connais pas du 

tout M. Ailhaud ; mais il est de notoriété 
publique à Saint-Domingue, qu'il rie s'est 

retiré que parce qu'il était révolté des hor-
------.. 

reurs qui se commettaient chaque jour, et 
jamais on ne s'est avisé de dire, ou du 

,moins je ne l'ai jamais entend.q __ , qu'on le 
soupçonnât même de partager dans les ra~ 

pines. C'est donc nqe calomnie , et quoi­
que je ne connaisse point M. Ai]haud, 

personnellement , je crois de ~on devoir 
de le justifier , en rapportant l'idée qu'en 
avait le public 'honnête , qui était bien 
éloigné de le confondre avec les ·brigands 
de Saint-Domingue. An surplus, la manière 

dont ~e fait odieux est raconté, suffit sans 

doute' à tout lecteur sensé' pour lui faire 
apercevoir qu'il· y: a ~ans l'historien plus 
d'envie de nuire,' que de soin d'établir une 

vérité historique. 
Mais ce qu'il y a de bien pins ·révoltant, 

·c'est l'inhumanité avec làquelle ce M'. 
Edwards déchire un des plus hoirnètes 

pères de famille et un des hommes les ')?lus 
braves qu'on ait- envoyés dans les Colonies. 

Si Fauteur dont il s'agit ·est vraiment an--
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glai,s' il le prouve bien en cette o~casion 

par la fureu'.r avec laquelle il se déchaîne 
contre un de ses ~ompatriotes passé an 

service de France ; jé croyais pourtant 

que }'.Anglais comme le Français savait se 

garantir de ce genre de partialité. Enfin il 
s'exprime ainsi et sans le moindre respect 

humain, page 154 et 15S- : " St. Leger, 

•• irlandais d'origine , et qui avait exercé 
i 

1, quelques années en France la profession 

!lt de chirurgien , était AVIDE D "AMASSER DE 

•• L' ARGEN;T. Il satisfit son goûf en tirant 

• D'EXHORBIT.ANTES CONTRIBUTIONS du peu 
., de Colons. qui, restaient. ,, Quoi! c'é.st 

ainsi qu'un· historien, avec une phràse in-

1~ignifiante, péut perdre de réputation un 
citoyen qui,, a servi la ehose: publique ? 
J'avoue que je ne reconnais'pas1à M. de St. 
Leger. Je peux parler de lui avec connais· 

sance de cause, car j'ai combattu devant 

lui à la fameuse affaire de Léogane , du 

1~ mars 1792, où il était en· qualité d~ 
COMMISSAIRE DU ROI. Je l'ai SOUVertt regardé 
dans la mêlée. où. il se tenait ferme, et· je 
ne le reconnais pas au vil pottrait qü'on en 

fait. Un homme qui se conduit comme lui 

est trop au dessus de l'imputatio~ q u .. oli a 



( 579 ) 

l'indignité de lui faire. Ceux qui sont avides 
d'amasser de l'argent, ne pensent qu'à la 
fortune et aux moyens d'en acquérir. Si. 
M. de ~t. Leger eû.t été de ce nombre, il 
était dans une position à en amasser une 

grande quantité. Pour moi, je ne lui en ai 
I 

jamai~ vu recevoir; il y a plus~ je n'ai ja-
mais entendu luL faire ce reproche sur les 
lieux mêmes ,, et je lui ai vu donner sou~ 

vent d~ l'arge~t en assez grande quantité, 
à- chaque fois , à de malheureux habitans 
que les brigands avaient chassés de chez 
eux, et qui étaient réduits à la plus grande 
gêne. Pour moi , je lui dois la vie_ : je la 
dois à sa bravoure, à celle d'une vingtaine 
d'officiers de marine et de plusieurs ci-, 
toyens, à la tête desquels il était. Tous 
m'ont soustrait à la fureur révolutionnaire 
d'un peuple nombreux , composé de toutes 
les couleurs. Déjà j ~étais dans les griffe; de · 

cette bête féroce; on s'occupait à affermir 
le poteau qui m'était destiné, tandis que 
mes bourreaux me tenaient avec une. vfo ... ; 

lence brutale, quand M. de St. Leger :, 

accompagné des braves qùe je viens de 

cit~r, fond sur cette populace, ·se fait jornr 

jusqu'à moi, me saisit, me jette dans um 
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cartot que l'on couvre d'une natte' et me fait 
disparaître à la vue des scélérats qui allaient 
me ·pendre à la pointe_ de Léogane, vers 

les six heures du soir. Après m'avoir ainsi 

dérobé à tout ce que la rage avait de plus 
h.orrible et de plus injuste, le fanatisme de la 

1frt1ltitude se tounie contr~ lui, on demande 

sa tête, et ce brave homme aurait été im­

molé' si le même soir il ne se fût pas em­

barqué sur · la frégate · la Galatée , com­

mandée par' M; de Cambise, qui le _conduisit 
à St.-Marc, nù j'allai moi-même en. même~ 
temps sur une petit'e embarcation. Les bri­
gands qui nous avaient si fortement mal­
traités, dépêchent a prés moi trois corsaires 
de ce tempsGlà pour saisir le petit bâtiment 

où j'étais. Mais ·heureusement les choses 

s'arrang.èrent de manière que je marchais 
dans le.s eaux · dè la frégate protectrice. 

; J'allais débouquer une des pointes qui forme 
·ta baie de Saint-Mate, déjà un des cor­

saires touchait le bord nù f étais avec ma 
femme et ma fille, quand M. de Cam bise 
·averti pa~ M. de St ... Lêger, fait' pointer si 

justement' q~elques canons que des~oulets 

~-.iennent atteindre· le mât de· beau'pré de 

ce corsaire , et le force à lâcher prise et $.;} 
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fuir avec les deux autres. Arrivé à Saint­
Marc, mes ennemis ne sont pas long-temps 
à envoyer des émissaires qui font des sou­
lèvemens: contre moi. M. de St.-Léger l'ap- 1 

·prend , il vient à mon secours, me fait( 
embarquer · sur le Carbonnieux , de Bor­
deaux , capitaine la M. • . . . ( • ) , répond 
pour mon passage, car alors j'avais déjà tout 
perdu, ·et je p~rs pour Fra11ce où il ne tarda 
pas lui-même d'arriver, persécuté qu'il fut 
encore après mon départ!. L'homme ca'."' 
pable de traits aussi beaux,; ne peut res­
sembler à celui. que nous. peint Brya:nd 
Edwards , ·et· je ne suis pas le seul à <J,Ui 
M. de S~ .. -:Leger ait été dlune s.érieuse. uti-_ 
lité. n en est plusieurs . autres qq'il con.,; 
naissait encore moins· que moi, auxquels il 
a rendu dans ces tem pS' malheureux. les ser­
vices~~ les plus importa.ns et sans acception: 
de couleurs. Hommes.et felllmes:, blancs.et 
mulâtre~' tous se~ont:re.ssentisde l'infl.ùence 
bie11faisa:nte que lui donnait sa place;· c~est 
ce que j'ai vu, ·ce qµe ,.j~atteste· sur. l'hon:.. 

( •) · Hè~~,euse~1ent, j'~i oublié le nom d~ ce èapitaine 9 

c'était un sans~culotte renforcé qui m'a bien· tourmenté i 
ainsi .que: ··beaucoup d'au't,res âe sa 'bande' pendant. h~ 
tit·aversée t 
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neur, et mes amis savent -que je ne pro­
digue jam ais c~ · mot sacré ! 

M. de St.-Léger joint ·.à. une t!Ïche taille, 
et à une forte constitution unevéritable bra­
·voure.,Je l'ai-vu dans une action,très-chaude 
se comporter avec le sang-froid qui aurait 
faitl~plusgrandhonneur à un général.Oui, 
M. de St. -Leger était dhiru:rgien - major 
dans le :régimeDt de ,Dillort ; :mais il faut 
connaître ,fusage de ce corps. Le chirur-

. gien - major était offici~r milit~ire , et il 
·roulait qomme iles autres officiers dans 
l'ordre ,du se1;vice. Ainsi l'intention qu'on 
a eue de !Je rabaisser , en lui donnant va­

guement :la qua.1hê de chirurgien > et de le 
faire pasijer en ,quélque -sorte pour un "mé­
dicastre , · est une plate méchanceté qui 
tombe aux: ·pieds de celui qu'on voulait 
humilier, et qui ne la mé_rite -pas. L'histo­
rien n'avilit point ainsi1e~ hommes,.et s'il y 
est obligé quëlquefois,pour donner une,,le­

çon, il e»amine 1bien la qua.lit~ des preuves 
du fait qu'il avance;· ,et il est encore .plus 

circonspect à l'égard de ses contemporains. 

L'ame de M •. de St.~Léger est presque 
aussi grande et aussi forte que son pliy­
sique. C'est l'homme qui par sa stature.,_ t,a 
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fermeté et le · ton affable qu'il avait à pro­

pos , me paraissait, dans le temps, le plu$ 

propre · à opposer aux mauvais sujets de 

Saiiit- Do~ingue qu'il paralysait ou qu'il 
faisait trembler, et toute la partie de Léo­

ga:µe que je commandais avant ce temps-là, 

ne doit jamais oublier les obliga·tions qu'elle 

lui a, pour l'avoir préservée, en sa qualité de 

COMMISSAIR.E DU ROI,. des attentats du Trou 
Coco et des manœuvres sanguinaires de Ra-, 
maine nègre insurgé. Je ne lui ai vn fafre que 

du bien de son bras et de sa bourse. Je sais 

même 9-ue la confiance qu'il savait répandre 
et qui 1e taisait désirer par tout·, llii fit des 

jaloux. J'ai donc· lieu de croire beaucoup 

que ce 'que dit Bryand Edwards à ce sujet" 

est moins une atrocité de sa .part; que 

l'e:fFet d'une transpiration de cet1ejalousie •. 

Quant au désintéressement de M:. de St.­

Leger, qu'on attaque avec tant d'indécence.,· 
il ne me paraît pas p1us douteux que sa va­

leur. Dans le.fait, q'uand il est parti de Saint­

Mate, et nous sommes presque partis ensem ... 

ble ·, quoique sur des bâtimens di:fférens, il 

ét'ait sans aucunmoyen pécuniaire. Arrivé _en 

F·rance, il n'a fait qu'y végéter, ët quoique 
fort économe, il est maintenant, m'assure-
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t-on, dans une péµurie ex,trême. Ce n
9est 

suremen~ pas là l'état de ceux qui ont, été 

dans les commencemens, surtout,,: réparer: 

l~ur ·fortune ou en acq·u.érîr à St.-Domingu~ 

ou à la Guadeloup~ , dan's, des charges pu­

bliques., sous le vain prétexte de releyer 

celle des malheureux Colons! M. ·d~ St.­
Leger a. le sentiment de sa consci_ence qai 

repousse les traits dy: 1~. calomnie, et peut­

être aurais-je comme lui, gardé le silence, 

· si l'h_onn~te honuile n'était pas tenu de . 

venger l'honnête homme . que l'-on. sacrifie. 

Des contrariétés· :µe w'ont_. pas permis de 

suivre :S~ liai~on. J.Wais je ne puis poiI;i;t pa­

tiemm~n~ 
0

e11- entep.f}re, dire du mal~ quand 

je. ne lui connais que des a.et es de bienfai .... 

~~m~e' -~~ ·surto~t par :up .~uteur qui qualifi~ 

50n livre du. nom sacré :d'hiJ~toire. _(Je ,titre 

s11;ppos~ des _'V:érh~~ }nc,O:r;t!e~ta bie~,, ~t ;quand 

. je vois ~f:11~) çe~: 9,~yxage /les traits. aussi 

fort.~men.t calm1p1ieux que0ceu.x.que,j~ viens 

d~ :9ftex:~ j'~i" lieu '.dt:} croire. qtJ.'il ri;-e,~ferme 

beaucoup. d'amres, me_nspnges .qu.oiqu_e dé­

guieyés avec. a~~e~ d~·~rt; pqur ,çeu~ qui n'ap­

profonidiss,ent p~s les. c,hoses ou q~i ne.co_n­

rtaisse"Q.t p~s les temps· e.t les lieux dont oµ 
' • · ; ' _j "' · • I I t ' • -~ 

y pades Y_oHà. ce qµ.~ je dpis à M.-. de si . .;. 
Leger, 
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Leger, à l'espèce humaine, à· la vérité. JEJ 
clésire que la justice

1 

repousse avec moi le 
trait dont la méchanceté pourrait se serv~r 

contre ce ci~oyen recommandable , père 

d'une nombreuse et belle famille ' inca­
pable de. l'avidité qu'on lui suppose et que 

l'honneur a toujours conduit. Sous ce point 

de vue, cette note a un but assez important 

pour qu'on me pardonne sa longueure 

1. 
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' ' ' 

-NOTES UL'rERIEURES. 

1. ( "') 

D'A P :r: Ès la connaissance , qne j'ai des 

Colonies , et d'après la correspondance 

utile que j'entretiens avec des Colons éclai­

rés, 'je crois pouvoir avancer que voici le 

moment qui s'approche de craindre l'arme 

secrète des nègres insurgés qui sentent ar­

river le terme de leurs brigandages. Si les 

munitions leur manquent, les poisons nais­

sent sous leurs pas, et c'est l'arsenal le plus 

à craindre . de leur part. 11 faut donc user 

de la plus grande surveillanc~; et, comme 

( ~) Je crois q\1e ces no tes renferment des renseigne­

mens utiles dans les cir_constances présentes , et c'est 

sous ce point de vue lfUe je les donne. J'aurais pu lt,s 

appeler mes- Parali'pomènes. Car dans le fait , c'est par 

oubli qu'elles ne font pas corps avec le reste , et comme 

on imprime à mesure que je compose , je n'ai pas pu 

l,es refondre comme je l'aurais désiré. 
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èe sont eux-mêmes qui envoient vendre les 
approvisionnemens des villes·, il serait né.;. 
cessaire qu'il y eût des inspecteurs sur 
les marchés pour visiter jusques aux lé;,. 
gumes, et surtout les· choux , afin de~· :re~ 
connaître les traces dri pôiso11 qu'on peut 
y cacher, et punir les coupables de ·cet at­
tentat public. Je glissé lêgè-rement sur cet1e 
horre'.ur , . et l'on en sërlt parfaitement la 
raison.' .IVJ.~is, je crois mon avertissement 
d'autant plus ·1r1.1ile ' que beau'coup de ni~rts 
qui sont l'objet de n6's' ·regrets, peùvent 
avoir 'etê :occasiohnées de :cette manière .. 
Avec lés prédauti-ons connues en pareil cas,. 
on peut éviter dette affreuse calamité et 
rappelèt 1~ confiaiiée· publiqùê Jùst~ment 
ébranlée dans ·ces mbmens· de crise: ~ù l@ 

' crime n'épargne ·rien I.JOUt se venger.· 

2 •. ' 

Je ne p'uis m'empêcher· d~instrU:ire le pu ... 
blic d'U'ne mà11œuV:re::quê je ne cr'oîs ·pas, 
mais qui pmirràit exister, et dans la sup­
positio·n d~ 1~ réalité, ~?est un moy~ii, je 
crois, d' éve1Ytet la mine. lV.fon attachement 
pour les Colons ne me permet pas de rien 
négliger. On prétend que la manière d@ 

~5 • 
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quclq ues con1mandans de s'emparer dei! 
denrées fabriquées, d'une . habitation est 

-~elle-ci : 
. On agace les nègres insurgés, on fait 

~ern blant de plier:,· et dans la retraite on 

am0ne malicieusement ces nègres ennemis 

·~mr l'habitation en revenus. Tous -Ç~:qx_qui 

sont sur cette habitation sont obligé~,d'é­

vacuer et de sniyre les 1roupes qui font 

semblant de fuir plu~ loin. Les insurgés qui 

c~oient qu·on a pe~r d'eux .~t qlli ont pour­

smy1 dans cette confiance, s'installent sur 

cette même habitation ,Ott ils croient trou .. 

ver un butiu ~assuré. Le lendemai:p. ,:matin, 

suppose-t-on,. Je ·commandant d.es, txpupes 
<lonne ordre .d'attaqu~r la bande des bri.;; 

gands; on l~~ combat :sérieusement , et ils 

sont bientôt çulb.t1tés •. Les vaing_H~UTS s'em­

pa1wnt de l'habitation et de toutes les den­

xé~s. Le propriétaire nfolame , et on lui 

répond : " Ces,-denrées vous. appartenaient 

,, avant-hier;. mais hier les ennemis en 

•• · étaient l~s rnaît1,;es , et auj,onrd~hui elles 
' '. t 

., nous appart~ennent co:g.unA -prises. sur 

,, l'ennemi. ,. - Si cette logique militaire 

pouvait avoir lieu, jl y aurait un fo:nd de 

·1nauvaise foi 9ni n'est pas croyable, ou c;e 
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$erait Peffet d'une simplicité qui n'·aurah' 

pas de nom; car 'les nègres sont des mem­

bres gangrenés de la même sodété ,. et four 
insurrection. ne leur donne' pas la qualité 

d'ennemis telle qu'on l'entend· 9-ans le droit 
dès nations. Ce son:t d'es criminels en grand 

nom b:re que la force armée poursuit:; et, 

non pas de braves ennemis que l'on combat~· 

Cette· conduite serait même à blâmer , si 
. ::i . . . 

. elle avait lieu dans les Colonies., soude prê; 

texte d'un débarquement d'ennemis du de­
hors; à plus forte raison quand il ~e s'agit 
que de soélératsintérieurs,.qui troublent l'or~­
dre publie. Ea France on poursuit aussi les·· 

voleurs d·e grands chemins; H y a·mênie ass~t 
1 

souvent beaucoup de péril à s'en·emparer ,. 

oii est obligé· de leur faire une guerre· sé-
1·ieuse. Mais on· ne s'est point encore avisé: 

de les honorer du nom d'eimemis pour pro­

fiter de Ieurs vols quand on· les prend. Ûn· 
se hâte au contraire ·de rendre · les objets· 

volés aux véritables propriétaires , sitô~ 

qu'ils. sont connus. 11l rt'est donc pa·s pro-· 
hable que· ce qu'on m'écrit-· à cet éga-rd soi·i:· 
·v~ai et, si ce fait pouvait exister- , il mé­

:wi terait'"la plus sérieuse attention de la part' 

de notre gouvernement qui déteste les abüs. 
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et montre Pexemple de cette vraie délica., 
tesse toujou.rs attachée à la véritable gra:h.<\'. 

deur .. 

5 .. 

Je vois quelquefois dan~ les gazettes le, 
général un tel, nègre. ou mulâtre a été pris 
ou fusillé, etc. Il me semble q Q.e c'est pro­

diguer les qualités que de les reconnaître im­

:politiquement dans des hommes qui, encore, 

plus par leur cond.uite sanguinaire qùe par 
·1~ur ~ouleur, sont bien éloignés de tout 

grade militaire. La plus grande partie d'en-. -

tr'eux n'ont reçu ces prétendus titres que. 
q.'eux.,.mêwes ou de leurs sembl~hles, qui 
;n'ét3:ient comn1e eux que des. insurgés; et~ 

1 
si quelques,-trns · 0nt pu être confirmés , ils, 

ne le doiver~_t qu'â la surprise, à l'erreur 

du mqment, · et le temps, père de la vé­

liÎté' e~t venu de supprimer les abus 9,y·ce 

genre. Il n'existe ni généraux, ni officiers" 

:µègr~s ou mulâtres. Nous n.'avons vu qu'in­
:fidélitt, qu'inconstance , ql1.e mauvaise :foi,. 

que trahison et: que fureur d'égorger dans 

ceux qui se spnt fastueusement décorés 

dans les- Coloùi~s: d;e oes litres. ünposans. Ils 

:n~ ~ont donc pas faits pour r.:i.va.l_iser a:vec, 
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les blancs> qui n~ont cet honneur qri.'après 

-l'avoir mérité en fac~ de véritables enne­

mis : il est temps de leur apprendre que le· 

règne du mensonge est passé, et que leur , 

véritable place est celle qu'ils occupaient . 

autrefois. Rendons - les heureux dans la 

condition que la nature elle - même leur 

clestine, mais _gardons-nous..,à l'avenir d'é­

chauffer leur vanité. Nous ne savons. que:: 

trop combien elle est féroceo 

J'ai déjà dit qu'il ne fallait dans les Co­
lonies ni grandes villes , ni grandes assi~m-. 

blées, et je crois avoir suffisamment déve­

loppé la raison de ce principe colonial. Mais 

un antre qui n'est pas moins important 1 • 

c'est celui qui rejette les munjcipalités et 

les jurys. Qui pourrait coniposer les· muni ... 

cipalités ?· Ce- ne sont pas surem~nt les ha:.. 

bitans ; ils ont trop d'occupations qui 

tournent à l'avantage de·la chose publique. 

pour aller se livrer à d·es :fonctions qui leur 

f;Ont totalement étrangères, et qui, en.leur.­

occasionnant beaucoup de dépenses e1i les 

détournant, surtout de leurs travaux , ne 

serviraient presque de rien à la police· des\ 
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Cofonies ·qhi doit, s'exercer par des moyens 

plu's conforrnes 1 à de~ pays· agricoles. Un 

commandant militaire·, est· plus utile dans 

ces régions qu'une municipalité, parce qri'on 

n'a guères affaire qu'avec quelques vaga­

bonds qui troublent l'ordre pu~lic, et que 

l'habital)t livré constamment à ses travaux y 

ne donne presque jamais lieu à l'exercice 

des fo:nctions municipales. L' o,rdre ancien 

.était absolument ce qu'il fallait pour cet 

objet, et tonte innovation dans ce genre 

occasionnerait beaucoup de mal pour un 

frès~pe'tit bien. 

Quant aux: jurys, je n'examine point si 

c'est un grand avantage pour l'Europe. 

Mais je puis assurer que ce serait une source 

de -yexations, et d'injustices dans les Colo­

pies. Ce ne serait pas encore les habitans 

qui composeraient cett~ justice populaire. 

Si on, les y obligeait, on lès conda~nerait 

à perdre un 1 emps pr,écieu:x, et pour eux­

mêmes , et pour la chose publique. Il se 

fait beaucoup de mal sur une habitation , 

pendant l'absence, un peu longue du, pro­

priétaire, et comme tout doit tendre à 1a 

:résidence des prop;iétaires , sur .les habi­

tations , cette mesure des J··urv_s. . devien ... 
' -.I' 1 
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drait évidemment contraire au .but que l'on 

doit se proposer qui est celui d'une grande. 
source de travail. Il faut donc dans cette occa.;. ~ 
sion, comme dans beaucoup d'autres.! revenir 

aux vieill~s maximes des Colonies. De bons 

commandans, et des juges honnêtes, et vé.­

ritablement instruits , vale.nt mieux pour 

l~s Colonies q,ue toutes les mudicipalités 

et les jurys quo je dois regarder comme très­
respectables en Europe , et qui ne le se­

raient . peu,t-être pas du tout dans les pos­
sessions d'autre-mer. 

D'ailleurs,. une grande con'sidéràtion fe- _ 
rait encore échouer ce projet démagogique. 
L'habitant, à cause de la distance deslieux, 

et la nécessité première de ses travaux, ne 

pouvant pas exercer ces fonctions publi.;. 
ques ·~ les municipalités et les jurys tom ... 

beraient nécessairement à la disposition 
des. négociants, des marchands, et de t~us 

ceux qui résident dans les villes°: Or, on con­

nait la rivalité qui ne divise que trop souvent 

le négociant et l'habitant] et l'on sait que 
le premier est l'homme de confiance , le 

dépositaire de l'autr.e. Qu'arriverait-il donc 

iSi l'on joignait· l'autorité à l'intention du 

-,mandataire?' .Quel serait alors la :condition 
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du mandant ? Les. résultats que j'èntrevois 

. sont effrayans , parce que dans les Coloiiies 

(m est plus homme qu'ailleul's, et que la plus 
petite porte ouverte aux abus s'~largit en, 
peu de temps. Il serait possible que l'habitant, 
par, esprit de corps, eût également ses in­
justices. Il faut donc un Ïntennédiai:re qui 

. n'ait point un· intérêt personnel dans lès 
.débats des _parties rivales et, sous ce IJOint 
de vue, il faut ·encore en revenir aux an­
ciens usages. Il faut 

I

des hommes qui aient 
l'habitude et la science ·de ces professions. 
C'est une sottise que de croire que le bon 
sens suffit pour bien juger. Le ·bon sens ne 
donne pas le savoir des choses positives, ni 
l'~abitude d'une juste application. C'est tout 
aussi ridicule que le principe qu'on avait 
admis pendant quelques temps, avec lequel 
la conscience des juges faisait la loi. 

5. 

'Je serais fâché qu'on me supposât de la 
haine contre le nègre. D'abord, je n'en ai 
contre personne, et j'aime trop ma tranqui­
lité, pour nourrir dans mon cœur ce sen­
timent pénible .. L'esclav~ doit se rappeler 

l'humanité dont je n'ai iainais, cessé d'u.ser· 
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à son égard, et l'homme libre n'oubliera. 

pas que je l'ai souvent traité avec consi ... 

déra1ion. Je n'oublie pas non plus que plu .. 
sieurs de mes esclaves ont sauvé ma femme 

et ma fille , dans une bataille à Léogane ; 

et que, p:récédemment-, la famille Lafleur, 
habitans dans les hauteurs de Léogane , 

nous ont caché ma femme , ma fille et moi , 

pendant trois jours dans mi ajoupa fort 
propre, établi -dans une forêt épaisse, et 

presque innaccessible, pour nous dérober à 
l'acharnement des petits blancs qui vou­
laient me mettre en pièces pour avoir été 

juste envers les mulâtres. La reconnaissance 
aurait doac pu justifier mon aveuglement 
en faveur de- leur classe toute entière , et 

les différentes situations aussi fâéheuses 
qu'extràordinai:res où je me suis trouvé 

dans- la révolution coloniale , auraient pu 
me sùggérer un ouvrage fait pour, atten­
drir, sans me départir de la vérité et où 

ils auraient pu jouer un rôle intér~ssant. 

Il est possible '.f]lême qu'un jour je le fasse· 
connaître au public , pour convenir des 

exceptions au sentiment général du nègre; 

~ais où l'on apercevra toujours les bornes 

étroites que la nature à jugé à prop.os de 
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mettre à ses facultés intellectuelles. J'"ai 
donc fait violence à mon cœur, en rappor­

tant tout ce quï peut ramener le_' nègre à 

sa juste valeur; et ce fait doit convaincre 

de mon impartialité sur une matière aussi 

importante.. J'ai s~nti que mon', premier 

_devoir, étai't d'écrire ·pour l'intérêt de la: 

chose publique , et que le second est de 
:reconnaitre.' les , services particuliers que: 

j'ai reçus, et dont la récoifl;pense sera pro­

portionnéé à leur nature , à l'espèce, 

d'hommes, et à la pQssibilité des circons:... 
'tances. L'argent'et laJiberté personnelle ( •) 
:rachètent de pareils bienfaits vis~à-vis des. 
êtres dqnt le sens n'est pas entièrement 

exquis, et j:e n'ai pas besoin de changer~ 

de conduite à leur égard, pour leur prou-. 

ver ma sensibilité à rattachement qu'ils. 

m'ont prouv,é e.n quelques occasions. Ce: 
que j'ai dit du nègre et <le tout ce qui en 

.dérive,~ est donc le produit ùe la réflexion 

-~t. :de la cbmbinaison poEtique, dont une­

·expér:i'ence de beaucoup d'années me con-

(:ile) La liberté de SaMnne est je c.rois la moins dan­

~.ereuse dans les Colonies , parce qµe dans ce cas le 

·maitre a toüjonr:, une surveillance utile pour là sureté'. 
publique. · · 
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:firme la jtfstesse. Je n'ai donc point à crain...: 

dre de reproches raisonnables, puisq Lie ma. 

première précaution est de m'exa1niner 

moi"'.'même avant de rendre compte de ce 

que je pense. Ces exceptions très-honora­

bles pour les nègres qui les ont ~h leur fa,,, 
veur , et dont le ·cercle malheureusen1ent 

est étroit, ne ,font que confirmer la règle 

générale qui les regarcle ' et dont je ne 

pourrais m'écarter sans me rendre coupa­

ble d?un intérêt personüel qui nuirait beau= 
coup· à la sureté pübJique. 

J~a1 clit que les sauyages ont un penchanlJ 

naturel poD:1> les Fr:aaqais., .et je le tiens 

d'eux .. mêmes~ ,Jfai i-n~m~ ente1idu ':dire à 

_ceux qui 011t; des. relations. com111erciales 

avec les Nor;t'.llJ..1- _Arnéric.ains! :;q_rt'ils y te~ 

:naient ainsi qu'qn::~ :Ang:lp;i§~~ ~ous le seul 

point der vµ,e,Jd'intérêt; .et que s'ils trou­

vaient le ,mtme ;~yantage avec les Français 

à leur retour à la Louisiane, leurs .cœurs les 

,porteraient bi~ntôt d;:q1s le parti d~ ce~ vrais 
hommes. Celui qui me_ 1 enait ce langage, était 
à la tête d'une douzaine de ses camarades aui 

.JL 

dormaient leur approb;:;,tion.. A six milles 
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cle Philàde]phie, je rencontrai , en -1798 ~ 
sur la route de Béthléem, quelques sauvages 
qni allaient à la grande· ville. Un d'eux, 
me réconnaissant pour Français , vint à 

moi, me .d6nna la main ; me la secoua ( •) , 

, et tira de sa poche un cer1ificat superbe­

ment écrit, signé BtHlNAPARTE, et parfai­

tement lisible. " Tu vois: que je suis Fran­
" gài§ aussi, dit-il , puisque Buonaparte 
" m'a envqyé un passe-p0rt '"• Ce sauvage 
est un chef: et j'ai su depuis, que c'était 
le chancellier du: consulat de Philadelphie, 
qui lui avait donné cet écrit, sur l'enthoum 
siasme qu'il montrait dans ce temps - là 
mê~e poùrBonaparte. Je ne rapporte point 
tout ce, qu'il-m'a· dit à- cet· égard , parce 
que je ne veux même point· avoir l'air de 
ce que- je ne suis pas:, et si j':ai rapporté ce 
fait qui s'est passé devant toute ma famille, 
et quelques :pérsonnes attachées à ma mai­
son, o'est s'eülement pour donner' une i-<lée 
de l'amitié- de tous les sauvages pour~ les 
Français. 

J • 1 

J'en tire la conséquenee ·qu'il nous serait 

(-1t) Ce qui se rend ·bien , en angiais par le verfie .tfl 

shahe hand~ 
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aisé p,ar· la suite , de nous les concilier p·ar 

le. moyen d'une politique adroite , et qui 
n'est pas diffiéije. Notre gfl_,ieté nationale, 

notre générosité naturelle, la, bravoure , 

la franchise et la loyauté qui distinguent 

par to.ut les Français~ sont les seules armes 
dont nous ayons besoin pour les vaincre et 

les attirer tous .. Cette grande opération ; 

jointe à une population nombreuse' hâte­
rait bien _vîte -notre domination en Amé· 
rique , et comme il m~est permis de faire 
des vmnx pour ma patrie , je me plais, dan& 
l'espoir que j'ai de cette amitié uni~erselle, 
dans un pays que je voudrais voir tout 
entier à là France. 

7· 

Je fais ici pour l'avantage <;les Colons la ci-­
tation d'un des principes de l'homme d'État 

que je connais le mie'u'x, et qui n'a jamafa,été 

en opposition aveo lui-même n. Il s'agit_ de la 

(*) M. Moreau de Saint-Méry, conseiller d'état, 
administrateur - général des états de Parme, de Plai­
sànce, de Guastala et autres: lieux , obligé dans la ca­

nicule de la révolution de fuir avec toute sa famille; 

s-e refugia dans ses malheurs à Philadelphie où il se fit 
· impri~eur. C'est-là qu'il a, perfectionné tlt imprimé en 
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nécessité de la religion. Voici comme H ett 
parla, même en 1796 , dans l'ouvrage citéc1 

,; De· toutes les connaissa),l.pes, celle de la 
religion est, sans contredit, la plus néces­

saire, puisqu'elle doit être une partie prin.­

cipale d'une bonne éducation, qu'elle est 

essentiellemeht liée au bonheur de l'homme,. 

et que s~uvent même le bonheur-- des États 

dépend de l'observation des Justes det1oirs 

octobre 1796, l'Idée gdnérale ou l'Abrégê des Sciences et 
des Arts à l'usage de la jeunesse, ouvrage où les hommes 

(aits apprennent enco.re beaucou~. Cet ouvrage mériterait 

bien 1'
1

honn~ur d'être répandu en Europe par une autre 

édition, puisque la première est épuisée. Comme im­

primeur cet homme de bien a prouvé que cette pro­

fession est honorable , .et combien la déshonorent ceux 

qui ne l'exercent qu'avec cupidité et brigandage. La 

loi ne saurait trop la surveiller pour n'y souffrir rien 

d'impur ; .~t pour y parvenir· il faudrait , je crois , ne· pas 

permettre ni qu'un in;ir,ri~eur f;8.t libraire,. ni par con­

séquent qu'un libraire fût imprimeur , ni même qu'il y 
e1it beaucou'p des ùns et des autres ; de cette maniêri 
toutes les- personnes de cette profession auraient honnê­

teme,nt de quoi ,vivre sans avoir besoin <le dévorer, la 
substances des auteurs; et les mœurs y gagneraient.beau­

coup · aussi. Alors on donnerait aux imprimeurs , aux 

libraires la considération qui leur est due , et ils ne se-

/àient plus l'.t'.gardés comme. les simples manœuvres àe la 

'littérature et l~ sangs'ues;d.es {crivains~ 

qu'ell~ 
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qu'elle impose a En vai:r:i sans religion, .Pré= 

tend-on se parer du titre -si beau d'honnête 
homme; pour le mériter, il faut remplir 

ce qu'on doit à l'auteur de toutes choses, 

comme aux lois sociales. L'athée ( s'il en 
existe aucun .de bonne foi ) , ne peut avoir 

ni vertus privëes, ni vertus publiques, puis­

qu'il manque de l'amour de sa double patrie, 
celle qu'il doit chérir durant cette vie pas ... 

sagère, et celle plus précieuse qui l'attend 

lorsqu'il aura quitté ses dépouilles mor­

telles. " 
Je crois que ce passage n'a pas besoin de 

commentaire, et qu'il prouve plus que ja­
mais l'importance de la religion, la mé­

fiance que doivent inspirer ceux qui n'en 
ont pas, 'et le danger de substituer à la 

religion une philosophie commode qui forge 

des droits et ne par le pas des devo1rs. 

8e 

On sentira. que les trois ·anecdotes que je 

vais placer }ci pouvaient avec un peu d.'art 

trouver leur rang à la page 145 ,
1 

lorsque 

je_ parle de M. Dubucq et des premiers 

commis en général. Mais j'ai cru qu'elles 

méritaien tun article séparé pour ê1re mieux 
~6 



( 402 ) 

senties' et voilà le motif qui me ~tes îait 
rapporter un peu plu.~ tard. 

Première anecdote. 

Sons Louis XIV la femme d'un premier 
commis se trouvait à la messe sur une 

banquette où vint bientôt se placer une 

duchesse, et l'on sait qu'une duchesse res­

semblait quelquefois à une femme parve­

nue , dans tons les temps , qu'elle en avait 

le dédain, la bêtise et l'orgueil.· Cette du~ 

chesse donc porta l'impudence jusqu'à faire 

sortir la femme du premier commis par 

l'entremi~e- d'un garde-du-corps. Celle- ci 

en prévient son mari qui porte ses plaintes 

au ministre, son chef; enfin la chose va 

jusqu'au trône. 

Louis XIV fait venir le mari de la du­

chesse , et lui enjoignant de mener s~ 

femme faire des exsuses à la darne offensée' 

· il lui dit avec la grandeur royale qui le 

disti1'guait : " Songez qu'il ne faut qu'un 

" mot de moi pm~r faire un duc , et que 

,, toute ma puissance ne saurait faire un 

" homme comme celui dont la femme vient 
u d'être humrnée. " 

Comrnent ce chef qui pensait ainsi , 
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3auraît-il pas eu de grands hommes ! Il 
en eut dans toutes les classes, et ce devait 

être. C'est de -cette man.ière que le chef 

d'une grande nation, veillant an privilége 

dû natùrellement•au mérite qui a tous les 

rangs de. droit, trouve l'admirable secret 
d,exciter l'émulation dans ses États,. et le 

talent qu'il distingue lui en fait naître une 
foule d'autres .. 

Deuxième anealote~ 

Louis XV aperçut une femme qui pleu-

11ait amèrement dans les -salles où il passaita 
Après plusieurs d.ifficul1és, il apprend que 

cette dame a été la vîctime de quelques 

propos durs du ,dauphin .. Sur le champ il 
entre dans l'appartement tle son fils, lui 

fait de justes reptoches, lui fait s-entir 

combien. la dureté est déplacée, surtout 

dans ceux qui ont la puissance, et finit par 

lui dire ~ Mon }ils, rappelez-vous que les 
paroles des grands tuent ! ---- Quelle subli­

mité dans ce peu de paroles, et qµelle 

grande leçon pour tous les dépositaires de 

Pautorité ! Puisse cet exemple êtré suivi 

pour le bonheur des peuples et pour la sureté 
!16 
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èles grands! On oublie un bienfait, mais 

on n'oublie jamais une injure. 

Troisième anecdote. 

M. de Choiseuil était utl grand politique; 
1 

et si dans de certaines circonstances il por ... 

tait sa scien~e diplomatique jusqu'à la 

perfidie, il avait bien des momens oil il 

brillait d'une justice admirable.,'· 

Un officier général vint dans son cabine~ 

pendant qu'il travaillait 
1
avec son premier 

commis. Le ministre le mena dans une em-
' 

brasure de fenêtre' et là ce général lui fit 

des représentations sur la modicité de son 

traitement en temps de· paix. " Comment, 

dit-il, je n'ai que douze mille francs, pen­

dant que vous en donnez dix - huit à ce 
1 

commis l n En:-, disant cela, il montrait le 

premier commis qui travaillait sur le bu­

reau du ministre. Hé ! bien , lui répondit 

M. de Choîs~ul , faites sa place, et je vous 

donne le double!.-- Que de sens et de justice 

dans cette réponse! Que de choses nous 

pourrions dir~ et que 'nous devons taire! 

Fin du premier Volume .. 
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3e .- Renvoi a1,1 premier voyage de la Louisiane. 351 _ 

4e.- Usage remarquable du régiment de Karer. Ibid • ., 

Se.-Sur la suppression de faire porter un fuBil au~_ 

officiers. · 352 

6e.- Relative au premier voyage àe la Louisiane. Ibid .. 

7e.- S11r le sort des brigands cités. Ibid~: 

se.- Sur la légion d'honneur. Ibiq~ 

!(.-Ce qu'étaient les corsaires autrefois. Ibid. 

N O T E S U L T É R I E U 11. E S. 

Ce qu'est la politique de N,Jingo-Mastabé ou l'art de 

détruire et de conserver les Empires. 354 

Quel était autrefois le nom des Etats-Unis. 555 

,/\.necdote sur M. de Sartines. Ibid.· 

Note sur M. de Saint-Laurent. 356 
. ' 



( 414 ) 
Réflexions sur l'étèndue des --Concessions.-

. Quelques anecdotes sur M. Courrejolles. 

Considérations sur les mulâtresses. 

Observation curieuses sur le Mississipi, 

Ce qu'est le bas peuple des Colonies. 

Justice rendue à M. Dasille, docteUl' en mé~ecine. 

Danger des mûres de haies. 

Encore une idée sur O'Relly. 

357 
Ibid • 

368 

,369 
Ibid. 

372 
373 
374 

Justification de MM. Aiihaud et Saint-Léger, 

sement calomniés par Bryand Edwards. 

a.ffreu ... 

Idem. 

f ' "-

NOTES ULTERIEURES OU MES P ARALIPOMENES. 

Précautions à prendre dans le moment contre le déses--

poir des nègrès · insurgés. 386 

Manœuvres singulières pour s'emparer, dans les cir-

constan~es présentes, des denrées du planteur. Ibid. 

Nécessité de supprimer les titres que certains nègrès se 

don~ent. Pourquoi. 390 

Inutilité des municipalitéset des jurys dans les Colonies. 

39! 
Une exception en faveur des nègres. 394 

Réflexions et anecdote nouvelle sur les sauvages. 397 

Citation importante d'un passage sur la religion pris dans 

un ouvrage de M. Moreau de Saint-Méry. 399 
Plusi_eurs anecdotes relatives à des traits de justice et 

<l'humanitc~··tor1cernant les hommes de mérite. 4o 1 et suiv. 

Fin de la Tabla du premier Volume. 



ERR AT-A. 

PAGE 12., ligne 2.3, Manitons; lisez lWanitous. 

Page 3o, ligne 1 +, bonheurs, qui suit assez volontier; lise·z 
bonheur, qui suit assez volontiers. 

Page 59, ligne 5, Lazareth; lisei'Lazare et. 

Page 70, ligne 2., dégénérée; lisez dégénéré. 
Page 86 , ligne 8 , moulins à soies ; lisez moulins à scies_. 
Page 93 , ligne 12, des petits; lisez de petits. , 
Page 123, ligne 26, plusieurs fois; lisez plusieurs jours. 
Page 128 , ligne I 1 , d' Amon ; lisez cl' Amou. 

Page 166, ligne 8, excellens services ;lisez excellens services, il, 
Page 175, ligne 2.4, quitte; lisez quitta. 
Page 178, ligne 2.6, précieuses; lisez sérieuses. 
Page 190, ligne 16, c'l'intolérance; lisez c't'intolérance, 
Page 193, ligne 3, je ne jouis de la vie; lisez je ne jouis-plus 

de la vie. 

Page 2.07, ligne 7, dùisent; lisez- divisent. 
Page 2.08, ligne 4, et subdi,,ise; lisez et se subdivise. 
Page 2 14 , ligne r 9, tracé; lisez tracée. 

Page 218, ligne 24, Akatapas; lisez Atakapas. 
Page 238, ligne 27, et voici a,; lisez et voici la. 

Page 264., ligne 9, il y aura; lisez il y aurait. 
Page 271, ligne 22, aujourd'hui que la; lisez aufourd'hui la. 
Page 287, ligne 13, puisqu'elle, lisez pûisqu'elles. 
Page 294, ligne, 18, mais c'est en politique qu'.un; lisez mais 

que c'est en politique un. 
Page 296, ligne r r , quoique je crois; lisez quoique je croye. 
Page 3o4, ligne 24, truffles blanche; lisez truffles blanches. 
Page 3 I 2 , ligne 5, Farine, le baril le galon; transportez le,, 

mot le galon à la ligne plus bas, Eau-de-vie, etc. 

Page, 316, ligne '.l 1, c'est de llf. Rc)'naucl: lisez c'est ilL de 
Rey·nazul. 

Page 345, ligne 4, pouvaient; lisez pou Pait. 

Page 358, ligne première, 1782 et 1783; lisez I 78 r et 1782. 
~age 364, dernière ligne, virtidis; lisez i'irtu-cis. 
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